
        
            
                
            
        

    


Résumé :

Épouser lord Winterton, ce quinquagénaire libidineux ? Sûrement pas. 

Pourtant, Ilena de Crowthorne ne se fait pas d'illusions. Son père, diminué par une attaque cérébrale, ne s'opposera pas à la volonté de sa belle-mère. Aussi s'adresse-telle sous un nom d'emprunt à une agence de placement. Justement, le Pr Downe part en Italie pour une tournée de conférences et cherche un secrétaire. Affublée d'une vilaine robe et d'une paire de lunettes, Ilena se présente donc chez son futur employeur. 

Elle imaginait un vieux savant à barbe blanche et, ô surprise, Damien Downe est un charmant jeune homme ! Lui-même semble désarçonné par la beauté de la jeune fille, mais il n'est plus temps d'hésiter. Le  Pacific Venturer appareille dans quelques jours, destination Rome... 



Chapitre 1 :


1902

Dès que les premières notes de la marche nuptiale retentirent, une sorte de frémissement parcourut la foule massée dans cette église des beaux quartiers de Londres. L'un des plus grands mariages de l’année allait être célébré. 

Ilena ne songea même pas à se retourner pour voir Clarisse monter lentement l’allée centrale au bras d'un lointain cousin, 

Clarisse était la fille de sa belle-mère, et il aurait du revenir au père d'Ilena, le comte de Crowthome, de conduire sa belle-fille à l'autel. Mais depuis qu'il avait eu, plusieurs mois auparavant, une attaque dont il ne s’était pas encore remis — si du moins il s’en remettait jamais! —, il était à demi paralysé, ne se déplaçait plus qu’en chaise roulante et avait beaucoup de mal à s'exprimer. On l'avait amené à coté d'Ilena, au premier rang des fidèles. Lorsque la jeune fille se tourna vers lui et lui caressa la main dans un geste encourageant, il leva vers elle un visage crispé, prématurément vieilli. 

Jamais Ilena n'avait compris pourquoi son père s'était remarié, Et encore moins pourquoi il avait choisi une femme aussi superficielle et vaniteuse que cette Suzan. 

« Plus futile? Il n'y a guère que Clarisse», pensa-t-elle durement. 

Le cœur serré, Ilena réussit à retenir les larmes qui picotaient ses yeux. Les instructions des médecins avaient été formelles. Il fallait éviter tout souci au malade, et surtout, ne lui donner aucun choc émotionnel. 

Ilena devait donc faire bonne figure. Elle se força à prendre un air avenant, tout en contemplant les grands bouquets de lys et de delphiniums blancs qui ornaient le chœur de l’église. 

Devant l’autel se tenaient deux hommes d'une cinquantaine d’années. Sir Colin Hallsby, le marié, et son témoin, lord Dalby Winterton. 

Sir Colin, grand et mince, avait une certaine allure. En revanche, son ami lord Winterton, bâti en force, était légèrement plus petit et, surtout, beaucoup plus corpulent. 

« On dirait un charretier», se dit Ilena avec dégoût. 

Lorsqu’il se retourna, Ilena se raidit. Elle ne pouvait pas supporter cet homme au regard salace, dont la réputation de débauché n’était plus à faire. Avec ses bajoues, ses poches sous les yeux et ses rares cheveux noircis au cirage, soigneusement plaqués sur son crane, il lui inspirait un profond sentiment de répulsion. 

Pourquoi avait—il fallu qu'il se mette à la poursuivre de ses assiduités? 

Surprenant son regard, il lui adressa l'ombre d’un sourire. Un sourire? Non, plutôt un rictus chargé de sous-entendus. 

Sa belle-mère se pencha vers elle. 



— Je parie que le prochain grand mariage sera le tien, chuchota-t—elle. 

« Plutôt mourir! » pensa Ilena. 

La comtesse lui donna un léger coup de coude dans les cotes avant de pouffer de rire dans sa main gantée de satin. 

— Je sais bien que c'est un don Juan... 

« Un don Juan? Ce vieux beau décati ? »

— ...  mais il a l'air vraiment épris, termina Suzan. 

Elle examina sa belle-fille d'un air critique, visiblement étonnée qu'un homme puisse sérieusement s’intéresser à elle. 

— Bizarre. .. se contenta-t-elle d'ajouter avec une moue dédaigneuse. 

Pourtant, Ilena était ravissante avec ses cheveux d'or pale et son visage légèrement triangulaire éclairé par de grands yeux couleur saphir frangés de cils interminables. 

Mais sa belle-mère, une brune au teint olivâtre, au nez pointu et aux lèvres charnues, avait toujours proclamé qu’elle était d’une désolante fadeur ! 

— Sans couleur, sans caractère... répétait-elle souvent à mi-voix avec une grimace. 

Bref, insipide ! 

Elle donna de nouveau un coup de coude à sa belle-fille. 

— Si tu sais le prendre, tu le mèneras par le bout du nez. Et il est si riche! 

« Dieu, qu'elle peut être vulgaire, par moments! »

— Il t'offrira tout ce que tu voudras, poursuivit la comtesse. Remarque, Clarisse ne s'est pas mal débrouillée non plus. Sir Colin Hallsby possède une grosse fortune. 

Elle porta la main à son cœur. 

— Oh! La voila! 

A pas lents, Clarisse s'approchait de l'autel. Aussi brune que sa mère, elle portait une robe en satin blanc brodé de fils d'argent et de perles, terminée par une longue trine que portaient deux pages. 

Très conscients de l'importance de leur mission, ils avaient l'air fort sérieux, au contraire des demoiselles d'honneur — une demi-douzaine de petites filles qui avaient bien du mal à contenir leur surexcitation. 

Le parfum des lys, des millets et du jasmin qui composaient le bouquet de Clarisse parvint jusqu’aux narines d'Ilena, tandis que le pasteur prenait la parole. 

— Nous voici tous ici réunis pour célébrer... 

S’efforçant d'ignorer la présence de lord Winterton, la jeune fille n'écoutait plus que d'une oreille. Elle nota cependant que Clarisse répondait aux questions sacramentelles d'une petite voix enfantine, bien différente de sa voix habituelle, si cassante, sèche et aiguë. Ilena n’avait pas oublié la conversation qu'elle avait eue, quelques semaines auparavant, avec celle qu’elle était censée considérer comme une sœur. 

Clarisse essayait les chapeaux que l'on venait de lui livrer pour son voyage de noces sur la Cote d'Azur. Son lit était couvert d’immenses couvre-chefs ornés d'aigrettes, de fleurs et encore de plumes d’autruche. 

— Après un bref séjour à Nice, nous irons à Monte-Carlo, avait—elle déclaré avec importance. Colin aime le jeu, et j’avoue que cela ne me déplairait pas de gagner une petite fortune sur les tapis verts... 

— Ou de la perdre. 

— Toujours aussi rabat—joie, toi ! avait lancé Clarisse d’un ton acide. 



Elle s'était coiffée d’un autre chapeau. 

— Que penses-tu de celui-ci? Il parait que les dames qui vont au casino sont très élégantes. Je tiens à être vêtue à la dernière mode. Je ne voudrais quand même pas me laisser éclipser par une Française ou une Russe! 

— Il n'y a pas de risque, avait murmuré Ilena. 

Clarisse s'y entendait, en effet, pour se mettre en avant. Tout comme sa mère... 

— Pourquoi épouses—tu sir Colin Hallsby? Avait demandé Ilena à brûle-pourpoint. 

Clarisse lui avait adressé un coup d’œil stupéfait. 

— Mais... parce que nous sommes fiancés. 

Et elle avait admiré l’énorme solitaire qui étincelait à son annulaire gauche. 

— Ce que je ne comprends pas, avait insisté Ilena, c’est pourquoi tu as accepté de devenir sa femme quand tu ne l'aimes pas. 

— Peuh! Et alors ? 

— Je te croyais amoureuse d'Anthony Milligan. Il est jeune, beau... et, chaque fois que nous allions au bal, tu lui réservais plusieurs danses, 

— Oui, oui, ... 

— Je vous ai vus vous embrasser un soin sur un balcon, chez la marquise de... 

— Espèce de sale petite hypocrite ! 

— Pas du tout. 

— Tu m’espionnais! 

— Certainement pas. Il faisait très chaud et j'ai voulu prendre l’air; tout simplement. 

Est-ce ma faute si vous étiez la? Tu avais l’air si heureuse! J 'ai pensé... 

— Tu ferais mieux de ne pas penser, cela ne te réussit pas, avait coupé Clarisse avec aigreur

En ôtant son chapeau neuf, elle avait poursuivi:

— Ce que tu peux être naïve, ma pauvre Ilena! Anthony Milligan sera peut-être un jour baronnet, si du moins son vieil oncle, puis son père se décident à mourir... 

— Oh! Comment peux-tu parler ainsi? 

— Il faut être réaliste. Donc, même s'il devient baronnet, Anthony ne sera jamais riche. Tandis que sir Colin possède une fortune considérable. 

— Peut—être. Mais il est si vieux ! 

— Quarante-neuf ans. 

— Presque cinquante. Tu imagines? Il a trente ans de plus que toi ! 

— Oui, tu es bien naïve, avait répété Clarisse avec dédain. Réfléchis un peu. Une fois mariée, je pourrai prendre un amant, deux, dix. .. Et Anthony Milligan sera le premier sur la liste. 

— Mon Dieu! Comment peux-tu raisonner ainsi ? 

— Cela me parait logique. Par moments, on se demande dans quel monde tu évolues, ma pauvre Ilena. Tu ferais bien de revenir sur terre. 

— Que se passera—t-il si ton mari s’aperçoit que tu lui es infidèle? 

— Il ne se rendra compte de rien. Je m’arrangerai pour que les choses se passent discrètement. 

Scandalisée par la façon dont Clarisse envisageait son mariage, Ilena avait lancé:

— En fin de compte, l'hypocrite, c'est toi. 

— Et la sainte-ni-touche, c'est toi. 



Clarisse s’était rengorgée. 

— Au fond, je ne me suis pas trop mal débrouillée. J'ai réussi à attirer un homme fortuné dans mes filets... 

Soudain pensive, elle avait murmuré:

— Évidemment, j’aurais préféré épouser lord Winterton, qui est encore plus riche. J'ai bien essayé de lui faire les yeux doux... sans résultat, hélas! Pourtant, il parait que c'est un terrible coureur de jupons. Mais je suppose qu'il préfère les femmes mariées ou les danseuses. Les jeunes filles, il faut les épouser. Or les grands séducteurs n’aiment pas avoir un fil à la patte. 

En fronçant les sourcils, elle avait examiné sa cousine. 

— Maman dit que tu lui plais. Elle ne comprend pas ce qu'il te trouve, mais c'est ainsi. Tu as une chance folle! 

— Je ne peux pas supporter lord Winterton. 

— Tu es bien bête. Fais donc un effort! Il en vaut la peine. 

— Il est vieux, laid, et je déteste la manière dont il me regarde, On dirait que... qu'il me déshabille. 

—Les messieurs sont tous ainsi! Reviens sur terre, te dis—je! 

D’un air doctoral, Clarisse avait poursuivi:

— Le problème, c'est que tu n'avais plus ta mère au moment ou les conseils éclairés sont nécessaires. De toute manière, quand ta mère vivait encore, elle n’était pas spécialement... 

Ilena avait bondi. 

— Je t’interdis de critiquer ma mère! 

Sur ces mots, elle avait regagné sa propre chambre en courant et, après s’être jetée sur son lit, elle s’était mise à sangloter de désespoir. Il y avait bien longtemps qu’elle n’avait pas autant pleuré. Mais les insinuations de Clarisse lui avaient fait mal. Oh, ce n’était pas la première fois que sa belle-mère ou la fille de cette dernière lançaient des allusions perfides au sujet de la disparue! D'ordinaire, Ilena faisait mine de ne pas entendre. Pourquoi se montrait—elle aussi émotive aujourd'hui ? 

Elle gardait de merveilleux souvenirs de sa mère, une Italienne issue de l'une des meilleures familles de Lombardie. C'était avec nostalgie qu'elle se remémorait les vacances passées dans le ravissant petit palais que sa grand-mère maternelle, la contessa di Albieri, possédait sur les bords du lac de Côme. Ils étaient si heureux, alors ! 

Jamais elle ne s’était vraiment remise de la mort de sa mère, survenue trois ans auparavant. Son père semblait, lui aussi, inconsolable. Pourquoi avait-il fallu que, seulement quelques mois après la disparition de la femme qu’il adorait, il s'entiche de cette Suzan ? 

Visiblement embarrassé, le comte avait annoncé un jour à sa fille qu'il allait se remarier

— Nous allons reconstituer une famille. Tu vas retrouver une seconde maman et tu auras une sœur de ton age. 

En fait de seconde mère! En fait de sœur ! 



Le grondement triomphant des grandes orgues ramena la jeune fille à l'instant présent. Son bras sous celui de son nouveau mari, Clarisse se retourna et adressa un sourire radieux à l'assistance. 

Ilena suivit sa belle-mère vers la sortie, tandis que James, le fidèle valet de son père, poussait la chaise roulante. 

« Maintenant, il va falloir faire bonne figure pendant tout le temps que durera la réception », se dit-elle. 

Elle allait probablement devoir subir les avances de lord Winterton. Mais ce n’était pas tellement cela qui la tracassait. 

« Mon père aura-t-il la force de tenir? » s’inquiéta-t-elle. 

Les invités étaient attendus dans les salons du Kensington Palace, l'un des plus luxueux hôtels londoniens. Un somptueux buffet les attendait, et déjà le champagne coulait à flots tandis qu’un petit orchestre jouait sur une estrade. 

« Qui va payer la facture ? » se demanda Ilena. Probablement sir Colin Hallsby... 

Elle savait que son père, à la suite de mauvais placements, s’était trouvé en butte à certaines difficultés financières, ce qui l'avait obligé à réduire son train de vie, à la grande colère de sa seconde femme. 

La jeune fille avait alors proposé à son père de mettre à sa disposition tout ce qui lui appartenait grâce à sa mère et sa grand-mère, elle possédait en effet une certaine fortune. 

Le comte de Crowthome avait catégoriquement refusé. 

— Même si je n'avais plus un penny, je ne toucherai pas à tes biens. Tu es trop généreuse, ma chère enfant. 

D’une voix presque inaudible, il avait ajoute:

— J'aimerais bien que ta belle-mère soit moins intéressée... 

— Que dites-vous, père? 

— Rien. N'oublie jamais que, grâce à l’argent dont tu auras la libre disposition à ta majorité, tu seras indépendante financièrement. Ce qui signifie que tu n'auras pas besoin de te marier pour être à l'abri du besoin. Tu pourras faire un mariage d'amour C’est ce que ta mère aurait voulu et c'est ce que j’espère de tout mon cœur! 

A ce moment-la, le comte avait encore toute sa tête et l'on pouvait avoir avec lui une conversation normale. 

— Comment saurais—je reconnaître celui qui m'est destiné, père? 

— Quand tu le rencontreras, tu n’hésiteras pas, avait répondu le comte avec un léger sourire. 

— Ilena! Je suis si heureuse de te revoir! 

Une jeune fille brune tentait, non sans mal, de se frayer un passage parmi les nombreux invités. Ilena alla à sa rencontre, ravie de revoir Sophie, sa meilleure amie de pension, la fille du duc de Hartford. 

— Quel beau mariage, dit cette dernière avec chaleur. Clarisse est superbe. 

Son visage s’assombrit tandis qu'elle poursuivait. 

— Je viens de saluer ton père. Il a toujours l’air bien fatigué, Mes parents, qui l’apprécient beaucoup, ont été désolés d'apprendre qu’il était souffrant. 



— Je m’inquiète à son sujet. 

— Quoi de plus naturel? 

Ilena laissa échapper un petit soupir avant de demander:

— Et comment vont tes parents, Sophie ? 

— Eux? Ils ont une santé de fer ! Mon père passe ses journées à cheval et, quand il rentre, c'est pour se lamenter de l’état déplorable du domaine. Nos dettes continuent à monter lentement, mais sûrement. 

Elle fit la grimace. 

— Je suppose que je devrais me mettre en quête d’un mari très riche. 

— Comment peux—tu parler ainsi? 

Sophie éclata de rire. 

— Dis-moi ce qui te choque le plus, lança—t—elle avec son entrain habituel. Les dettes? Ou le mari qui les épongera? 

Ilena ne sut que répondre. Étant donné les circonstances, elle avait peine à comprendre la bonne humeur de son amie. 

— Ce qui me désole, reprit Sophie, à part le fait de devoir nettoyer les écuries et panser les chevaux... 

— Quoi? Vous n'avez plus de palefrenier? interrogea Ilena, surprise. 

— Les jeunes employés sont allés chercher du travail ailleurs: mon père ne pouvait plus les payer. Il ne reste que le vieux Jim, qui ne peut pas suffire seul à la tache. 

Donc, je disais que ce qui me désole, à part le fait de devoir nettoyer les écuries, c'est que nous allons devoir nous séparer de Mlle Fellowes, notre adorable gouvernante. Je sais bien que nous n’avons plus besoin d'elle depuis longtemps. Songe un peu: Daisy a déjà seize ans! Mais Mlle Fellowes faisait vraiment partie de la famille... 

— Que va-t—elle devenir? 

— Ma mère lui cherche une autre place. Elle s'est adressée à une agence de Londres spécialisée en postes de gouvernantes et de secrétaires. 

Le rire joyeux de Sophie résonna de nouveau. 

— Mlle Fellowes dit qu’elle préférerait devenir secrétaire. Elle en a un peu assez de s'occuper d’enfants. Il faut dire que nous étions plutôt turbulents, tous les cinq! 

Elle embrassa son amie. 

— Je suis vraiment contente de t’avoir revue, Ilena. Pourquoi ne viendrais-tu pas prendre le thé à Hartford? 

— Volontiers. 

— Cela ferait plaisir à ma mère. Disons mercredi ? 

— Parfait. 

Sophie l'embrassa de nouveau. 

— A mercredi. Je compte sur toi. 

Elle fit la révérence à la belle-mère d'Ilena qui s'approchait mais ne s’arrêta pas pour lui parler. Une coupe de champagne a la main, vêtue d'une robe en satin vert et d'un immense chapeau assorti, la mère de la mariée semblait très consciente de son importance. Ilena faillit pouffer de rire. 

« Elle se croit des plus élégantes. Elle ne se rend pas compte qu’elle a l'air d’une gigantesque salade? »

— Pourquoi ris-tu? lui demanda sa belle—mère d'un air méfiant. 



— Je ne riais pas, je souriais, tout simplement. Cela m’a fait plaisir de m'entretenir avec Sophie de Hartford. 

— Peuh! Les Hartford sont ruinés. Sophie et sa sœur ne pourront même pas compter sur une dot. 

Buvant une gorgée de champagne, la comtesse de Crowthorne poursuivit:

— On m'a dit qu'ils songeaient à ouvrir le château familial au public pour récolter quelques sous. N'est-ce pas navrant d'en arriver la? Il parait que Sophie et sa sœur seront probablement obligées de travailler pour vivre. Les filles du duc de Hartford! 

Seigneur, ou va le monde? 

— Travailler? Cela n’a rien d'infamant. 

— Pour une jeune fille de bonne famille, si! 

Le ton de Suzan devint soudain mielleux. 

— Maintenant, tu vas me suivre, ma chère Ilena. J'ai promis à lord Winterton de te trouver, et j’aimerais que tu sois très aimable avec lui. Viens! 

— Oh, non, je vous en prie! 

— Non? Pourquoi non, s'il te plaît? 

— Je... je le trouve antipathique. 

— Lord Winterton ? Tu es folle. Il est charmant. Allons, viens. 

Prenant la jeune fille par le coude, elle la poussa fermement en avant. 

Lord Winterton esquissa un sourire sarcastique en voyant Ilena pratiquement traînée par sa belle-mère. 

Humiliée d’être traitée comme une enfant récalcitrante et, en même temps, furieuse de ne pas avoir son libre arbitre, la jeune fille se trouva contrainte de lui tendre poliment une main qu’il garda plus longtemps qu'il ne convenait dans la sienne, avant de se pencher pour y déposer un baiser humide. 

— Chère mademoiselle de Crowthornen. Mais vous me permettez de vous appeler Ilena, n'est-ce pas ? 

Sans attendre s réponse, il poursuivit:

— Quel superbe mariage! 

— Superbe mariage, en effet, renchérit Suzan. Une mariée ravissante, un marié plein d'attentions... et un témoin fort séduisant. 

Comme un peu plus tôt à l'église, elle donna un coup de coude dans les cotes d'llena. 

Celle-ci demeurait muette, les yeux rivés sur la pointe de ses escarpins bleu pale. 

— Je vous laisse bavarder tous les deux, dit sa belle-mère avec enjouement. 

D’un air entendu, elle enchaîna:

— Il faut que vous fassiez un peu mieux connaissance. 

La-dessus, elle s'éloigna dans un envol de jupons en satin vert. 

« Des feuilles de salade emportées par le vent», pensa Ilena, s'efforçant d'oublier la présence de lord Winterton. 

Ce dernier s’empressa de la lui rappeler

— Quelle bonne idée! 

— Excusez-moi. Je ne comprends pas. 

—Votre belle—mère vient de suggérer que nous fassions mieux connaissance, déclara-t-il patiemment, un peu comme s'il s'adressait à un enfant demeuré. Je trouve que c'est une excellente idée. 



« Pas moi! »

— Et dans ce but, je viendrai après-demain à trois heures vous chercher en voiture. 

Nous irons nous promener à Hyde Park. 

Ilena était bien tentée de refuser. Mais sa belle-mère se fâcherait et irait se plaindre auprès de son père... Or ne fallait-il pas lui éviter toute agitation? 

— Vous hésitez ? fit lord Winterton en fronçant les sourcils. Ah, ces jeunes filles timides ! 

Il ajouta d'un ton suffisant: 

— Ne vous inquiétez pas, vous ne risquerez rien dans un parc, sous les yeux de toute la haute société. A lundi, ma chère Ilena. 

Elle le regarda s'éloigner. De toute évidence, cet homme n'avait pas l’habitude qu'on lui dise non. Sentant encore ses lèvres humides sur sa peau, elle eut un frisson de dégoût. Puis, d'un geste brusque, elle s'essuya la main sur la mousseline de sa robe. 

Sa belle-mère la rejoignit dix minutes plus tard. 

— Lord Winterton m’a dit que tu avais accepté de faire une promenade avec lui après-demain ? Très bien! Tu es moins sotte que je ne le pensais. 

— Avais-je le choix ? 

— Non. 

Sur ce « non » qui avait claqué comme un coup de fouet, Suzan lui tourna le dos. 

Ilena se mordit la lèvre inférieure presque au sang. 

« Pourvu qu'il pleuve lundi! se dit-elle. Ainsi, cette promenade serait annulée... Mais si, par malheur, il fait beau, je ne ferai aucun effort d’amabilité. Tout ce que j’espère, c'est qu'il me trouvera tellement ennuyeuse qu'il ne souhaitera plus jamais me revoir »



Hélas, il faisait un temps magnifique ce lundi—là. 

En voyant le ciel bleu de cette belle journée de printemps, Ilena eut envie de pleurer. 

Selon son habitude, ce fut sans frapper que Suzan pénétra dans la chambre de la jeune fille. Elle la trouva devant son secrétaire, la tête entre les mains. 

— On croirait que tu te prépares à monter sur l'échafaud! s’exclama—t-elle. Quelle comédie! Tout cela parce que mademoiselle a été invitée à se promener en compagnie d'un homme charmant. 

— Je ne l'aime pas. 

— Comment est-ce possible ? Sache, Ilena, que l'on ne dédaigne pas un lord. Surtout un lord aussi riche. Tu as la chance de lui plaire... maintenant, à toi de jouer tes cartes intelligemment. 

D’autorité, elle ouvrit les placards de sa belle—fille. 

— Voyons, que vas-tu porter cet après-midi? 

Après avoir inspecté la garde-robe d'Ilena, elle décrocha une jupe et la veste assortie, en taffetas rouge foncé. 

— Je crois que cet ensemble serait parfait pour l’occasion, avec une blouse en mousseline blanche toute simple. 

Dès qu'elle disparut, Gaby la femme de chambre de la jeune fille, sortit du cabinet de toilette ou elle s’était réfugiée. 



Cette Italienne de Turin, qui n’était plus toute jeune, avait été au service de la première comtesse de Crowthorne avant son mariage et avait pratiquement vu naître Ilena. 

— Alors, lui dit-elle dans son italien chantant, milady a choisi ce que vous porterez? 

Elle aida la jeune fille à revêtir cet ensemble qui mettait en valeur son élégante silhouette et sa taille de guêpe. 

—  Che bellissima! 

— Je préférerais être affreuse pour que personne ne me remarque, marmonna Ilena. 

— Ne dites pas de pareilles sottises, mademoiselle Ilena. Ce n'est tout de même pas si terrible d'aller se promener en voiture dans un parc. 

— Ce n'est pas la promenade que je redoute. C'est  lui. 

Complètement bilingue, elle s'exprimait en italien aussi bien qu’en anglais. Elle parlait également le français, le grec et un peu d'allemand. Son père, qui était très instruit, avait en effet tenu à ce qu’elle apprenne plusieurs langues. 

— C'est toujours utile lorsque l'on voyage, disait-il souvent. Et tes interlocuteurs te seront reconnaissants de faire l'effort de t'adresser à eux dans leur langue. 

Gaby fronça les sourcils. 

— Lui ? répéta-t-elle. Le jeune homme qui veut vous emmener en promenade? 

— Un jeune homme! s'exclama Ilena avec un rire sans joie. Il s'agit d'un monsieur qui a au moins cinquante ans et qui est à moitié chauve. Je le déteste. Je ne peux pas supporter qu’il me touche. 

Elle frémit. 

— Quant à l’épouser... 

— Allons, mademoiselle Ilena! Personne ne peut vous obliger à épouser quelqu’un qui ne vous plaît pas. Milord ne le permettrait jamais. 

La jeune fille ne répondit pas, mais elle n'en pensait pas moins. 

« Si ma belle—mère insiste, je crains que mon père n’ait ni le courage ni la force de lui tenir tête. »

Chapitre 2 :



Il y avait foule à Hyde Park. Le Tout-Londres semblait s’être donné rendez-vous dans les allées de cet immense espace vert situé au cœur de la ville. 

Les voitures se succédaient au petit trot, tandis que les cavaliers, en selle sur de splendides pur-sang à la robe bien lustrée, saluaient les élégantes qui jouaient de l'ombrelle à ou de la prunelle, pour les plus hardies. 

Non peu fier d’être vu en compagnie de la fille du comte de Crowthorne, lord Winterton se rengorgeait, tout en saluant à droite et à gauche d'un air compassé. 

« Il se croit important, mais il a surtout l'air ridicule », se dit Ilena avec l'intransigeance de ses vingt ans. 

On la regardait beaucoup. Tout d'abord parce que l'on voyait rarement lord Winterton en compagnie d'une débutante. Ensuite parce qu’elle était bien jolie — 

même si elle n'en était pas vraiment consciente. 

Elle retint un petit soupir. 

« Si je me promenais en compagnie de celui qui m'est destiné, tout serait tellement différent! » 

Rencontrerait-elle un jour son prince charmant ? Celui qu'elle aimerait aussi passionnément que sa mère avait aimé son père ? 

La voix de lord Winterton la fit sursauter. 

— A qui pensez-vous ? 

— A ma mère, répondit-elle après un silence. 

— Quelle déception! ricana-t-il. Moi qui croyais être le centre de vos pensées... 

Il lui prit la main. 

— Ces doigts si fins, si agiles... 

Il se pencha vers elle. Soudain, il semblait avoir peine à respirer alors qu’étincelait dans ses yeux une lueur qu’Ilena ne sut comment interpréter. 

— Le jour ou ces petits doigts légers me... 

Il s'interrompit brusquement, tandis que son visage devenait presque ponceau. 

— Dommage qu'il faille en passer par toute une série de comédies grotesques avant d'en arriver à ce jour—là, fit-il d'une voix presque inaudible. 

Mais Ilena, qui avait l’oreille fine, avait tout entendu. 

Elle tenta de dégager sa main, mais il la tenait solidement. Soudain, il la porta à ses lèvres et déposa un baiser goulu sur sa paume. 

— Tu me rends fou, murmura-t-il entre ses dents. 

Ecoeurée, la jeune fille réussit enfin à se libérer. Subrepticement, elle essuya sa main sur les capitons de velours de la banquette. 

Avec une soudaine gravité, lord Winterton déclara:

— Ma belle, je crois plus sage de vous ramener chez vous avant que je ne perde complètement la tête. 

Le soulagement d'Ilena fut de courte durée. 

— Votre belle-mère souhaite que nous fassions mieux connaissance, reprit-il, Après-demain, nous irons donc déjeuner au Ritz ensemble. 

— Après-demain, Mercredi? Je ne peux pas, je suis invitée au château de Hartford, s'empressa de dire la jeune fille. 



— Vous êtes invitée à déjeuner? 

— Non, pour le thé. 

A peine avait—elle prononcé ces paroles qu'elle les regrettait. Pourquoi ne pas avoir prétendu que c’était à midi que Sophie l'attendait ? 

« Je ne sais pas mentir, au contraire de Clarisse qui est capable de raconter les histoires les plus invraisemblables d’un air candide. »

Lord Winterton haussa les épaules. 

— Ma chère Ilena, si nous déjeunons ensemble à midi, vous aurez ensuite largement le temps de vous rendre au château de Hartford, 

— Mais... 

— Cela ne vous posera aucun problème, coupa-t-il d’un ton sans réplique. 

« Il est si sur de lui, se dit la jeune fille avec désespoir. Que faire ? Comment lui échapper? Cela me parait difficile, pour ne pas dire impossible, surtout si ma belle-mère se ligue avec lui. Et je ne peux même pas demander à mon père de m’aider !»

La situation lui paraissait sans issue. 

« Je ne vais tout de même pas me laisser conduire comme un agneau à l'abattoir! Il faut absolument que je trouve une solution. »

Comme Ilena s'y attendait, ce déjeuner au Ritz représenta une épreuve pour elle. 

Cette fois, cependant — grâce au ciel —, lord Winterton ne chercha pas à lui prendre la main. Elle avait eu tort de se réjouir trop vite. Car soudain, elle sentit sa jambe contre la sienne. 

Sidérée, elle posa les pieds sur un barreau de son siège. Lord Winterton lui adressa un sourire ironique. 

— Ah, ces petites oies blanches! 

Très bas, il ajouta:

— Je me promets bien du plaisir à la déniaiser. 

« Comment, mais comment lui échapper? » se redemanda la jeune fille avec désespoir. 

Autant elle haïssait être en compagnie de lord Winterton, autant elle se sentait à l'aise dans l'ambiance décontractée du château de Hartford. 

Dès que la voiture s’arrêta devant le perron, Sophie apparut et l'emmena au salon ou se tenait sa mère. En dépit de sa robe démodée en velours vert pale et de son châle aux tons passés, la duchesse de Hartford gardait l’élégance d'une vraie grande dame. 

Lorsque la visiteuse lui fit la révérence, elle lui tendit les bras. 

— Venez donc m'embrasser ma petite Ilena. 

« Cela fait chaud au cœur, pensa la jeune fille. Quelle différence entre le sourire de la duchesse et les mines pincées de ma belle—mère ! »

Il faisait un peu frais ce jour-la, et on avait allumé un grand feu dans l'immense cheminée en marbre. Les bûches craquaient et les flammes illuminaient les murs défraîchis ou étaient suspendus de superbes tableaux anciens. 

Ilena s'assit sur l'un des confortables canapés ou s'entassaient une quantité de vieux coussins recouverts de tapisserie. 

— J’espère que tu ne vas pas salir ta jolie robe en soie jaune pale, fit Sophie avec inquiétude. 

— Ces coussins en ont tant vu! s’exclama la duchesse. Les chiens les affectionnent particulièrement. Et quand les enfants étaient petits, ils les utilisaient en guise de luge sur le parquet... 

Un labrador noir poussa la porte avec son nez. 

— Ah, voici Bonny! fit la duchesse. Viens, mon brave Bonny. 

« Je me sens si bien ici, pensa Ilena tout en caressant le chien qui était venu s’affaler à ses pieds. Tout comme ma mère, la duchesse a l'art de créer une ambiance chaleureuse. En revanche, ma belle—mère est si guindée ! »

— Comment va votre père, ma chère Ilena ? demanda la châtelaine. Je l'ai aperçu de loin, au mariage de Clarisse. Il était très entouré et, craignant de le fatiguer, je n’ai pas osé aller lui parler. 

— Il s'est retiré assez tôt. 

— Cela signifie qu'il ne va pas mieux? 

— Un peu, mais il a toujours besoin de beaucoup de repos. 

— Cette situation doit lui paraître bien difficile. Un homme si brillant... 

Après un silence, la duchesse demanda à brûle-pourpoint :

— Et comment vous entendez-vous avec votre belle—mère ? 

— Mère! protesta Sophie. 

— Ma question est tout à fait naturelle. Belles-mères et belles-filles sont souvent comme chien et chat. 

Avisant le chaton blanc qui venait de se glisser par la porte restée entrouverte et jouait avec la queue du labrador, elle sourit. 

— Certains chiens et certains chats font démentir le proverbe. 

Ilena hésita. 

— Nous ne sommes pas les meilleures amies du monde, admit—elle enfin. C'est peut-être ma faute... 

— Comment cela ? 

Sachant qu'elle pouvait parler ouvertement, la jeune fille déclara:

— La situation financière de mon père n'étant plus ce qu'elle était, ma belle—mère a décidé que j'épouserais un homme riche. 

La duchesse hocha la tête. 

— Un tel raisonnement n’a rien de stupide. J 'aimerais bien que Sophie et Daisy fassent de beaux mariages et soient pour toujours à l’abri du besoin. 

—Vous pensez qu’il faut faire passer l'argent avant l’amour? 

— Certainement pas! L'idéal serait de concilier les deux. Je serais bien triste d'apprendre que l’une de mes filles se marie uniquement par intérêt, sans éprouver le moindre sentiment pour celui auprès duquel elle devra passer le reste de ses jours. 

— Je rêve de faire un mariage d’amour mais ma belle-mère me dit que j'ai des idées trop romantiques. 

Daisy, la cadette de Sophie, arriva sur ces entrefaites. Vêtue d'une jupe d'amazone, elle donnait de grands coups de cravache sur ses bottes. 

— Ce cheval est encore plus têtu que moi. Il m'a fait tomber deux fois. Tiens, bonjour, Ilena! Pourquoi, mais pourquoi refuse-t-il de sauter les haies ? 

—Daisy, tu pourrais au moins ôter tes bottes avant de venir au salon. 



— Je me suis essuyé les pieds sur le paillasson. 

Elle éclata de rire. 

—Et Terry, notre terrier m'a suivie jusqu’à la foret. Il est entre dans un trou de lapin et en est sorti couvert de boue. Si vous l’aviez vu! C’était d’un drôle! Ne vous inquiétez pas, mère, Jenkins est en train de lui donner une petite douche. 

— Pauvre Jenkins! Il a tous les jours un peu plus à faire. Daisy but une tasse de thé d’un trait. 

— Je cours monter me changer. Je reviens tout de suite. 

Jenkins, le valet à tout faire, arriva sur ces entrefaites avec un plateau d'argent terni sur lequel était posée une lettre. 

— Merci, Jenkins, dit la duchesse. J’ai appris que vous aviez été chargé de doucher Terry. J’espère qu'il ne vous a pas donné trop de mal. 

— Pensez-vous, milady, Je l’ai frictionné avec une vieille serviette et maintenant, il dort au coin du feu, dans la cuisine. 

— Oh! Une lettre de Mlle Fellowes! s’exclama la duchesse. Je lui avais demandé de m'écrire des qu'elle aurait trouvé un emploi. J’espère que c'est le cas... 

Se tournant vers Ilena, elle expliqua:

— Mlle Fellowes était la gouvernante des enfants. 

— Sophie m’a parlé d'elle. Je crois qu'elle souhaitait devenir secrétaire ? 

— C’est cela. Excusez-moi, cela ne vous ennuie pas que je jette un coup d’œil à sa lettre? J’aimerais savoir si tout est arrangé. 

Après avoir décacheté l’enveloppe à l’aide d’un coupe—papier en vermeil, la châtelaine parcourut les lignes manuscrites. 

Son visage s'éclaira. 

— Tout va bien! Elle est devenue la secrétaire de sir David Kilmore, le célèbre physicien. Il est en train d'écrire un traite au sujet des maladies tropicales, elle l'aide dans ses recherches et trouve cela passionnant. Je suis contente pour elle. Cette agence de placement spécialisée est vraiment très sérieuse. Un peu plus de thé, Ilena? 

— Oui, s’il vous plaît, madame. Je pensais... Pourriez-vous me donner l’adresse de cette agence? 

— Volontiers. Pourquoi? 

— Si je pouvais trouver un emploi de secrétaire, cela m'arrangerait tant ! 

La duchesse la regarda avec stupeur. 

— Je ne comprends pas. 

— C'est si difficile à expliquer Je... 

La jeune fille leva les yeux vers la mère de Sophie. 

De grands yeux couleur saphir pleins de larmes que soudain, elle ne parvenait plus à contenir

— Que vous arrive-t-il, mon enfant? 

Ilena éclata brusquement en sanglots. 

— Par... pardonnez-moi. Mais je me retrouve dans une telle situation que... que... 

La duchesse vint s’asseoir près d’elle et la prit maternellement par les épaules. 

— Si je peux vous aider en quoi que ce soit, ma chère Ilena... 

Tout en s’essuyant les yeux, la jeune fille commença:



— Ma belle-mère, je vous l'ai dit, a décidé que je ferais un beau mariage. Elle veut que j'épouse lord... lord Winterton. 

La duchesse retint sa respiration. 

— Lord Winterton est très riche, mais plus très jeune... 

Diplomate, la duchesse évita d'ajouter qu’il faisait partie des personnes qu'elle préférait éviter ! 

— Il pourrait être mon père ! s’écria Ilena. Presque mon grand—père! 

— Les jeunes filles sont parfois attirées par des hommes murs. 

— Pas moi! Lord Winterton est gros, laid, il se teint les cheveux, je déteste la façon dont il me regarde. Bref, il... il me répugne. 

La duchesse demeura silencieuse pendant quelques instants. 

— A-t—il demandé officiellement votre main ? 

— Non. 

— Je crains que votre imagination ne vous joue des tours. Je sais que lord Winterton a été marié autrefois et que sa femme est morte très jeune. Depuis, il n'a jamais manifesté l’intention de prendre une seconde épouse. 

Gentiment, elle tapota la main de la jeune fille. 

— Vous avez tort de vous affoler

— Oh, non! s’exclama Ilena avec angoisse. Lundi, il m’a emmenée faire le tour de Hyde Park en voiture. A midi, j’ai déjeuné avec lui au Ritz. Et il souhaite m'inviter avec mon père et ma belle—mère à Broadwood, le château qu'il possède aux environs de Londres. 

Cette fois, la duchesse parut très étonnée. 

— Seigneur! 

— Ma belle—mère l'encourage, mais moi... 

Ilena se remit à pleurer. 

— Moi, je ne peux pas le supporter. Il me dégoûte. .. et il me fait peur. Mon père aurait compris mes réticences. Lui parler de ce problème? Je n'ose pas: il est si fragile! Les médecins nous ont recommandé de lui éviter toute émotion car, au moindre souci, il risque une nouvelle attaque. 

En se tordant les mains, la jeune fille s’écria; 

— Oh, mon Dieu, que puis-je faire? 

— J'avoue n'avoir jamais trouve lord Winterton très sympathique. Il y a quelque chose de malsain et de sinistre chez lui. Certes, il est extrêmement riche. Mais il n’y a pas que l’argent au monde! Mon mari et moi sommes très heureux, alors que nous sommes pratiquement ruinés. 

Elle examina la jeune fille d’un air soucieux. 

—Vous ne pouvez pas épouser un quinquagénaire qui vous déplaît à ce point. S’il avait courtisé Sophie, jamais je n'aurais accepté de la lui donner en mariage. 

En hochant la tête, elle poursuivit; 

—Très bien, je vais vous donner une lettre de recommandation pour la directrice de l'agence. Je sais qu'à une certaine époque, vous aidiez votre père à classer ses papiers, Il m'a dit une fois que vous étiez la plus efficace des secrétaires qu’il ait jamais eues. 

— Ilena parle je ne sais combien de langues, dit Sophie. 

— Oh, pas tant que cela! dit la jeune fille dont les larmes se séchaient peu à peu. 



—Elle sait même taper à la machine! Ajouta Sophie. 

—Vous pouvez donc prétendre à un poste de secrétaire, résuma la duchesse. Mais vous ne pouvez pas vous présenter sous votre véritable nom... 

— Je pourrais prétendre m’appeler Mlle Albieri? Comme ma grand-mère maternelle, la contessa d’Albieri. 

La duchesse sourit. 

— Je me souviens que votre mère, une femme charmante, était d'origine italienne. 

— Pensez-vous que l'on me proposera du travail? demanda Ilena avec inquiétude. 

— A vous, très certainement. 

Avec bonne humeur, la duchesse ajouta:

— Je serais moins catégorique si c'était Sophie qui se présentait la-bas. 

— On me dirait probablement que je suis tout juste bonne à garder des oies, fit la jeune fille avec bonne humeur Je serais bien incapable de dactylographier une lettre ou de prononcer trois mots de suite dans une langue étrangère. 

— Ton français n'est pas mauvais du tout! protesta sa mère. Tu te sous-estimes. Tu es une cavalière accomplie, une excellente pianiste, et tes talents d'aquarelliste font l'admiration de tous. Pendant que j'écris la lettre de recommandation que j'ai promise à llena, tu devrais lui montrer tes dernières œuvres. 

Sophie emmena son amie dans sa chambre et, avec une totale simplicité, sortit ses aquarelles. 

—Je ne sais pas si cela vaut grand-chose, mais cela me plaît énormément de dessiner et de peindre. 

—Tu as beaucoup de talent, déclara Ilena en feuilletant les carnets de croquis. Est-ce Mlle Fellowes qui t'a enseigné le dessin? 

— Non. Nous avons eu un professeur d’art l’année dernière. Malheureusement, mes parents n'ont pas pu se permettre de le reprendre cette année. Quel dommage! C'était un si bon professeur! 

Son expression se fit rêveuse. 

— Et il était si beau... 

— Tu rougis, remarqua Ilena. 

La rougeur de la jeune fille s’accentua. 

— Tu as deviné mon secret. Promets-moi de n’en parler à personne, surtout pas à Daisy qui est si bavarde. 

— Tu sais bien que tu peux compter sur ma discrétion. Es-tu vraiment amoureuse de lui ? 

— Je le crois. Il occupe mes pensées du matin au soir. 

— Vous vous écrivez ? 

— Non. Mais il m'a envoyé une invitation pour une exposition. 

Sophie tendit à son amie un carton. 

— Charles Reynolds... lut Ilena. Oh! Le vernissage doit avoir lieu demain! 

— Je ne sais pas ce que je donnerais pour pouvoir y assister Mais comment? J’ai la permission de sortir seule dans la journée, mais jamais en soirée. 

— J 'ai une idée! Tu vas venir avec moi à Londres, tu dormiras à la maison, puis tu m'accompagneras à l’agence, et nous prendrons ensuite un fiacre pour nous faire conduire jusqu’à la galerie d'art ou expose ton beau professeur. 



Cette fois, Sophie devint écarlate. 

— Tu feras cela? Ta belle-mère ne se fâchera pas? 

— Cette snob sera ravie de recevoir la fille d'un duc. 

— Un duc ruiné! lui rappela Sophie. 

— Si tes parents ne l'étaient pas, je parie que ma belle—mère aurait fait des pieds et des mains pour que ton frère George épouse Clarisse. 

Les yeux plissés, elle examina son amie. 

— Serais-tu prête à devenir une simple Mme Reynolds ? 

— C'est mon plus cher désir. Malheureusement, je ne suis pour lui qu’une ancienne élève. Je ne pense pas qu’il ait de sentiments pour moi. 

— Après vous avoir observés tous les deux à l'exposition, je serai en mesure de te dire si tu lui plais. 

— Comment le sauras-tu ? 

— Certains regards ne trompent pas. 

Les deux amies ne tardèrent pas à retourner au salon. 

— Les aquarelles de Sophie mériteraient d’être exposées, dit Ilena à la duchesse. 

— Je reconnais que ma fille a un certain talent. 

— Accepteriez—vous qu'elle vienne passer deux ou trois jours à la maison? Ainsi, elle m’accompagnerait à l’agence. Cela me donnerait du courage... Nous pourrions profiter de ce séjour pour prendre le thé chez Fortnune et visiter la Royal Academy of Arts, ou l’on trouve de magnifiques tableaux. 

La duchesse sourit, 

— C'est très gentil de votre part d'inviter Sophie, ma chère Ilena. Cela lui changera les idées, je la trouvais un peu triste ces derniers jours. 



  Un peu plus tard, dans la voiture aux armes du comte de Crowthome qui allait au grand trot vers Londres, Ilena déplia la lettre que la duchesse lui avait remise sous une enveloppe non scellée. 

     C’est sans la moindre hésitation que je recommande Mlle Albieri pour un poste de secrétaire. 

     Cette jeune personne bien élevée, intelligente et d'une honnêteté absolue parle plusieurs langues (dont l'italien et le français). Elle est également capable d’utiliser une machine à écrire. Elle vient d’une excellente famille et, comme beaucoup de jeunes filles modernes, souhaite travailler. 

     Je vous serais reconnaissante de bien vouloir examiner sa candidature avec le maximum de bienveillance. 

                                                                                      Ariadne, duchesse de Hartford Ilena replia soigneusement cette lettre de recommandation. 

Pour la première fois depuis des jours, elle se sentait le cœur plus léger. 





Damien Downe était assis à sa table de travail, dans un vaste bureau ensoleillé, mais terriblement en désordre. Papiers, documents et ouvrages reliés s'empilaient un peu partout — même sur le tapis! 

Ce professeur d'histoire de l’art à l'université n'avait qu'une trentaine d'années. Mais comme il paraissait sérieux, surtout quand il faisait une pareille moue en lisant la lettre qu’il venait de recevoir! 

Après avoir toqué légèrement à la porte, un jeune homme l'ouvrit. Damien sursauta en voyant son ami Jerémy apparaître sur le seuil. 

— Quel bon vent t’amène? 

— Tu es tellement tête en l’air! Je voulais m'assurer que tu n'avais pas oublié le concert de ce soir

Damien Downe parut tomber des nues. 

— Un concert? 

— Mais oui. Tu tenais absolument à applaudir ce pianiste russe.. 

— Ah, c'est vrai! Ce soir, dis—tu? 

— Ce soir ou jamais, fit Jeremy d'un ton mélodramatique. J’ai des billets. 

Damien ébouriffa encore un peu plus ses cheveux bruns bouclés. Avec ses yeux clairs et son visage bien dessiné, il était très beau. Et très sérieux aussi... Trop sérieux, selon les nombreuses femmes qui avaient tenté de l'arracher à ses chères études. 

— Alors, je peux compter sur toi pour m'accompagner? demanda Jeremy. Ou bien tu préfères rester enfermé au milieu de tes vieux grimoires? 

— Je t'accompagne, naturellement. 

Damien posa la lettre sur un coin de son bureau. 

— Je n'ai pas de chance, marmonna-t-il en regardant le feuillet de vélin avec dégoût. 

Moi qui pensais être à l'abri de tous ces problèmes... 

— Quels problèmes ? 

Damien leva les yeux au ciel. 

— La famille ! 

— Si je me souviens bien, tu es un aristocrate fort distingué. Il me semble que tu m'avais parlé une fois de cela, quand tu étais en veine de confidences, ce qui ne t'arrive pas si souvent. Tu prétends t’appeler Damien Downe, mais en réalité... 

— En réalité, je suis un Lands-Downe, fit Damien avec irritation. Ah, les aristocrates! 

Comme s’ils valaient mieux que les roturiers! Ce sont des hommes comme les autres, avec leurs qualités et leurs défauts. 

— Je te l'accorde. 

Damien repoussa la lettre d'un geste brusque. 

— Je viens d'apprendre que mon cousin, Clive de Lands—Downe, a été tué il y a six semaines en Afrique, au cours d’une escarmouche. On a ramené son corps et il va être enterré la semaine prochaine au château de Lands—Downe. 

— Tu es obligé d'assister aux obsèques? 

— Je le suppose. Même si je n’éprouvais aucune sympathie pour mon cousin, je suis vraiment désolé qu'il soit mort. 

— Pas très logique, tout cela. 



— Mon pauvre Jérémy, tu ignores le fond de l'histoire. Maintenant que Clive n'est plus de ce monde, je deviens l'héritier présomptif du vieux marquis de Lands—

Downe. Et si, par malheur, il meurt demain. .. 

— Tu deviens marquis? 

— Hélas! 

Jérémy éclata de rire. 

— Je vais pouvoir parler d'un air détaché de « mon ami le marquis »... Quant à toi, tu devrais te réjouir au lieu de prendre cet air accablé. Songe un peu! Tu vas hériter d’un titre, d'un château, d’une fortune... 

— Mon oncle, le vieux marquis, se désintéresse complètement de ses biens, Je risque de me retrouver avec un château en mauvais état, un domaine mal entretenu... et mille responsabilités stupides. Comme si j'avais le temps de m'occuper des fermiers, des vieilles tantes qui se plaignent de leurs rhumatismes ou de leur maigre pension, des jeunes cousines qu'il faut doter et marier convenablement... 

Il leva les bras au ciel. 

— On ne peut pas me laisser en paix? 

La réaction de son ami laissa Jérémy stupéfait. 

— Ce n'est pas moi qui me plaindrais de devenir un jour marquis! Malheureusement, il n'y a aucun espoir pour cela. 

— Je te transmets volontiers mes droits. 

Jérémy éclata de rire. 

— J'aimerais bien... mais je crains que ce ne soit pas possible. 

— J’ai l’intention de continuer a vivre comme je l’entends, déclara Damien avec agacement. A la fin du mois, je dois être à Rome pour un important congrès et, héritier présomptif de marquis ou pas, j'ai bien l'intention d’y participer. 

Il reprit la lettre et la jeta au fond d’un tiroir. 

— Espérons que mon oncle vivra centenaire! 

Damien aimait beaucoup la musique, avec une prédilection particulière pour les œuvres de Beethoven. Mais cette fois, tandis que le soliste interprétait l’adagio du cinquième concerto pour piano, il ne parvenait pas à se concentrer. 

Il n'était allé qu’une fois au château de Lands-Downe, quand il avait une dizaine d’années. Il gardait le souvenir d'une immense demeure triste, ou vivaient un oncle horriblement intimidant et un cousin brutal, méprisant et sur de lui. 

« Il va falloir que j'aille à son enterrement », se dit-il, redoutant à l’avance la perspective de retrouver l'ambiance qui l'avait tellement déprimé autrefois. 

Après le concert, les deux amis décidèrent d'aller dîner à leur club, qui se trouvait tout près de la. 

En passant devant la vitrine illuminée d'un joaillier, Jérémy lança:

— Une fois que tu seras marquis, tu pourras offrir des rivières de diamants aux jolies femmes qui auront eu droit à tes faveurs. 

Damien le regarda avec stupeur

— Si tu crois que j'ai l'intention de multiplier les conquêtes! 

— Les riches aristocrates ne se conduisent-ils pas ainsi ? Le jeu, les femmes, les chevaux... 



— Certains. Pas tous, heureusement! 

En pénétrant dans le restaurant de ce club proche de l'université, Jeremy hocha la tête d’un air satisfait. 

— Il y a peu de monde. Nous devrions être servis assez vite. 

A peine étaient-ils assis qu’un serveur vint prendre leur commande. 

— Il y a des côtelettes d'agneau ce soir, messieurs. 

— Parfait. Et en attendant, apportez-nous deux verres de vin blanc, s’il vous plaît. 

Tout en buvant à petites gorgées le Sancerre bien frais, Damien demanda:

— Quels sont tes projets pour les semaines à venir? Tu n'aimerais pas m'accompagner en Italie, par hasard ? 

— Impossible ! Damien, ou as-tu la tête? Aurais-tu déjà oublié que je me marie à la fin du mois ? 

— C'est vrai! Je ne serai malheureusement pas de retour

— N’aie aucun regret, car Betty et moi n’avons pas l'intention de nous marier en grande pompe. La cérémonie sera des plus simples. 

— Présente toutes mes amitiés à Betty. 

— Elle t’aime bien. Et elle était très déçue que tu ne te sois pas intéressé à son amie Bridget. Selon elle, vous étiez faits l'un pour l’autre. 

— Bridget? Cette petite brune aux prétentions litteraires? Comment Betty a-t-elle pu s'imaginer que... 

Damien s'esclaffa. 

— C'est trop drôle. 

Un peu vexé, Jérémy haussa les épaules. 

— Aurais-tu l'intention de rester célibataire toute ta vie? Si tu deviens marquis, il faudra que tu aies des enfants. 

— Et pourquoi, s’il te plaît? 

— Pour hériter du titre, des domaines... Cela se passe ainsi chez les aristocrates distingués. 

— Arrête de te moquer de moi. Jamais je ne me marierai. Je n'ai pas de temps à consacrer à une famille. Mes chères études et mes recherches suffisent à mon bonheur. 

— Tu dis cela parce que tu n’as pas encore rencontré la femme de ta vie. Ce jour—la, tout changera. Que paries-tu ? 

— Rien. Je ne suis pas joueur. De toute manière, celle que je demanderai en mariage n’est pas encore née. 

— Ne parle pas trop vite. Qui sait ? A Rome ou à Florence, tu rencontreras peut-être une belle Italienne qui te fera perdre la tête. 

— Ce que tu peux dire comme sottises! 

Damien parut soudain soucieux. 

— Cela m’ennuie que tu ne puisses pas venir avec moi. Tu parles bien italien alors que je n'ai que de très vagues notions de cette langue. Cela risque de me compliquer l'existence. 

— Une fois arrivé à Rome, tu n'auras qu'a chercher un secrétaire bilingue. 

— Ce n’est pas si facile d’organiser cela. 

Damien soupira. 



— Tu ne peux pas t'imaginer à quel point cela m'agace de devoir penser à tous ces détails pratiques! 

— Le plus simple, au fond, serait que tu engages quelqu’un ici. Cela ne doit pas être difficile de trouver à Londres quelqu'un de sérieux capable de s'exprimer aussi bien en anglais qu'en italien. Il existe des agences spécialisées. Tu exposes tes desiderata et, en un tournemain, on te fournit la perle rare. 

Chapitre 3 :

Ilena et Sophie étaient ravies à la perspective d'aller se promener ensemble en ville. 

Mais leur enthousiasme fut bien vite douché par la belle-mère d’Ilena. 

— Je vous accompagne, mes enfants. Il vous faut un chaperon. 

Les deux jeunes filles échangèrent un regard désespéré. Comment pourraient-elles se rendre à l’agence, puis au vernissage de l’exposition, si la comtesse les suivait partout? 

Ilena chercha l'argument capable de convaincre sa belle-mère de les laisser sortir seules. 

— Je n'aurai plus jamais l’occasion de visiter un musée en compagnie d’une amie lorsque je serai devenue la femme de lord Winterlon. 

En voyant sa belle—fille dans d’aussi bonnes dispositions, l’attitude de Suzan changea immédiatement, et ce fut avec indulgence qu’elle déclara :

— Allez vous amuser, mes enfants. Profitez bien de votre escapade de cet après-midi. 

Il est certain, ma chère Ilena, qu'une fois devenue lady Winterton, tu verras ton existence changer du tout au tout. 

Comme l'agence ne se trouvait pas très loin, les jeunes filles décidèrent de s'y rendre à pied. 

— C’est au 24, dit Sophie. 

Tout le rez-de-chaussée de cet immeuble était occupé par les vitrines d’une modiste exposant des chapeaux surchargés de plumes, de fleurs et même d'oiseaux. 

 Agence Mountfield, disait une plaque en cuivre vissée au-dessus d'un étroit escalier

— Viens avec moi, s'il te plaît, Sophie, supplia Ilena, soudain submergée d’appréhension. 

L'une derrière l'autre, elles montèrent les marches recouvertes d'un tapis sombre et arrivèrent devant une porte vernie. 

Dès que Sophie sonna, une employée au visage avenant ouvrit. 

— Bonjour dit-elle aimablement. 



En s’effaçant pour les laisser pénétrer dans une petite entrée très claire, elle demanda:

— Que puis-je pour vous? 

Ilena lui tendit la lettre que lui avait remise la mère de Sophie. 

— Je suis recommandée par la duchesse de Hartford. 

La jeune fille s’empara avec respect de l’enveloppe en vélin gravée d'une couronne ducale. 

— Je vais voir si Mme Davenport peut vous recevoir maintenant. Comment vous appelez-vous? 

— Albieri. Mlle llena Albieri. 

— Si vous voulez bien attendre ici... 

Cinq minutes plus tard, une femme d’un certain age apparut. Avec son chignon gris, sa jupe en taffetas noir et sa blouse blanche, elle donnait tout de suite une impression de sérieux. 

— Laquelle d'entre vous est Mlle Albieri? 

Ilena lui fit une petite révérence. 

— C’est moi, madame. 

Mme Davenport hocha la tête. 

— J’ai lu la lettre de recommandation de la duchesse de Hartford, J'espère pouvoir vous trouver une situation intéressante, mais je dois tout d’abord vous soumettre à un petit test. Venez dans mon bureau, s’il vous plaît. 

Sophie, de toute évidence, n’était pas incluse dans l'invitation. Il ne lui restait plus qu’a s’asseoir sur l'une des chaises dures qui s'alignaient le long du mur de l’entrée. 

La directrice de l'agence Mountfield fit passer une sorte d'examen à la candidate à un poste de secrétaire. Elle lui donna tout d’abord un court texte à prendre en dictée, puis à dactylographier. 

— Parfait! s'exclama-t-elle avec satisfaction. 

Elle lui posa ensuite quelques questions en français. Ilena, qui avait eu une gouvernante française, y répondit sans peine. 

— Je ne peux pas vous interroger en italien, car je ne connais pas cette langue, dit Mme Davenport. 

— Je la parle aussi bien que l'anglais, car ma mère était italienne. 

— On me demande souvent des secrétaires capables d’écrire une lettre en français, mais il est très rare que l'on souhaite des employées parlant couramment l’italien. 

Remarquez, tout peut arriver! Je suppose que vous souhaitez travailler à Londres ? 

— Pas du tout. Je préfère au contraire trouver un emploi en province... ou à l’étranger. 

Mme Davenport haussa les sourcils mais ne fit aucun commentaire. 

— Pour le moment, je n’ai rien correspondant à vos capacités, mademoiselle Albieri, mais cela ne devrait sûrement pas tarder. 

Sur ces mots, elle se leva et, tout en retournant dans l’entrée ou attendait Sophie, demanda:

— Donnez-moi votre adresse afin que je puisse vous contacter si quelque chose se présente. 

Ilena retint sa respiration. Elle n’avait pas pensé à cela... Grâce au ciel, son amie vint à son secours. 



— Mlle Albieri est notre invitée au château de Hartford. 

Elle adressa un grand sourire à la responsable de l'agence. 

— Je suis la fille de la duchesse de Hartford. Ilena et moi étions en pension ensemble. 

Visiblement impressionnée, Mme Davenport déclara:

— J’espère pouvoir bientôt proposer à votre amie un emploi en rapport avec ses capacités. 

Elle se tourna vers Ilena. 

— Seriez-vous libre rapidement? 

— Du jour au lendemain, assura la jeune fille avec élan. 

Après avoir salué la directrice de l'agence, les deux amies dévalèrent le petit escalier Une fois dehors, elles auraient sauté de joie s'il n’y avait pas eu autant de passants. 

— Bravo! s'écria Sophie. 

— Rien n'est encore fait. 

— Je suis sure que tu vas trouver un emploi et fuir cet horrible lord Winterton. 

Depuis sa fenêtre du premier étage, Mme Davenport les observait. 

« Ah, les jeunes filles d’aujourd’hui! Pensa-t-elle. Si pleines de vie, si indépendantes. .. Je ne serais pas étonnée d’apprendre que cette Mlle Albieri — à condition encore que ce soit son vrai nom — est élevée par des parents si sévères qu’elle n'a pas trouvé d'autre solution que la fuite. Nous sommes au XX siècle, mais beaucoup de gens se croient encore à l’époque victorienne. »

Ilena embrassa son amie. 

— Tout s'est merveilleusement bien passé, alors que j'avais si peur ! Merci d’avoir pensé à donner ton adresse. Je me suis retrouvée complètement stupide quand elle m'a demandé ou l'on pouvait me contacter ! 

— J’imagine la tête de ta belle-mère, recevant au nom de la première femme de ton père une offre d'emploi de secrétaire... 

Ilena pâlit. 

— Si elle se doutait de quelque chose, tout ce plan soigneusement élaboré s’effondrerait. 

— As-tu l'intention de lui laisser un petit mot avant de partir? 

— Je n'ai pas pensé à cela. 

—Tu devrais lui écrire. Sinon elle est capable d’envoyer la police à tes trousses. 

— Tu as raison. Ah, j'ai bien de la chance de t’avoir comme amie ! Tu trouves des solutions à tout. 

Elle pouffa. 

— Nous sommes de vraies conspiratrices... Bon! Maintenant, allons voir les tableaux de ton M. Reynolds! 

Elles hélèrent un fiacre pour se faire conduire jusqu’à la galerie d’art ou exposait Charles Reynolds. Le vernissage n'était pas prévu avant au moins deux heures, si bien qu’il n'y avait personne dans cette vaste salle d'exposition ou les reçut un monsieur d'un certain age. 

— Je suis désolé, c'est fermé, mesdemoiselles, leur dit-il. Il vous faudra revenir un peu plus tard. 

Sophie parut sur le point d’éclater en sanglots. 

— Plus... plus tard, nous ne pourrons pas, balbutia-t-elle. Et... et je voudrais tellement voir ces tableaux... 

Le vieux monsieur sourit. 

— Pour vous, je peux bien faire une exception, puisque vous connaissez l'artiste. 

Devant la stupeur de la jeune fille, il poursuivit:

— Vous êtes bien la brune aux coquelicots? Et aussi la jolie femme endormie près de la rivière ? 

Ilena saisit la main de son amie. 

— Il t’aurait prise pour modèle? Vite, allons admirer cela! 

Les deux amies s’attardèrent devant quelques œuvres réalisées dans une facture très classique, avec une certaine influence des maîtres impressionnistes. 

— Charles Reynolds possède un style très personnel, dit Ilena. Il a beaucoup de talent. 

— Tu crois ? 

— C'est évident. Oh! 

Elles venaient d'arriver devant un grand tableau représentant une jeune fille brune vêtue de blanc, assise au milieu d'un pré fleuri de coquelicots. 

— Il n'y a aucun doute, c'est toi, chuchota Ilena. 

Sophie était devenue aussi rouge que les fleurs des champs. 

— Tu ne t’y attendais pas ? demanda Ilena. 

Sophie porta la main à son cœur. 

— Pas du tout. Oh, mon Dieu, quelle surprise! Quelle merveilleuse surprises. Tu crois que c'est pour cela qu'il m'a envoyé une invitation au vernissage? 

— C’est évident. 

— Quand je pense que jamais je ne serais venue si tu n'avais pas eu la bonne idée de m'inviter à Londres, murmura Sophie. 

— Mais si tu ne m'avais pas parlé de l'agence, je n’aurais probablement pas pensé à organiser tout cela. 

— Et si Mile Fellowes n'avait pas du nous quitter il n'aurait pas été question d’agence.,. 

Sophie secoua la tête. 

— Comme la vie est bizarre. Une suite de hasards et... 

Elle s’interrompit brusquement. 

— Le voila! fit-elle dans un souffle. Charles... Je veux dire M. Reynolds. L'artiste. Il vient d’entrer... 

Cette jeune fille d’ordinaire si sure d'elle semblait complètement affolée. 

— Que dois-je faire? 

— Présente-moi, bécasse! 

Ilena prit son amie par le bras et, fermement, l’entraîna vers le grand jeune homme brun qui s'entretenait avec le propriétaire de la galerie. 

Lorsqu'il vit Sophie, il s’avança, les mains tendues. 

— Je suis si heureux de vous voir! s'exclama—t-il avec chaleur

— Je vous remercie de m’avoir envoyé une invitation. 

— Je n’osais pas espérer que vous feriez le déplacement. 

— Cela n'a pas été simple. Mais grâce à mon amie Mlle Ilena de Crowthorne, que voici, j’ai pu m’arranger... 



Charles Reynolds s'inclina devant la jeune fille. 

— Mademoiselle, je vous remercie d’avoir amène votre amie jusqu'ici. 

— Vos tableaux sont magnifiques, dit Ilena avec sincérité. Vous êtes un grand peintre. 

— Je peins avec mon cœur, avec mon âme... 

— Vous n'avez pas dit à Sophie que vous l'aviez prise pour modèle. 

Le peintre adressa à la fille du duc de Hartford un coup d’œil plein d'appréhension. 

— Êtes—vous fâchée ? 

Sophie avait déjà retrouvé sa simplicité et sa maîtrise d’elle-même. 

— Pas du tout, répondit-elle en souriant. Au contraire! Je prends cela pour un compliment. Un grand compliment! 

— Je me suis également permis de vous représenter endormie près de la rivière. 

— Nous n'avons pas encore vu ce tableau. 

— Il y en a un troisième ou je vous ai peinte en compagnie de votre jeune sœur. 

— Oh! Daisy a également les honneurs de l'exposition ? 

Les jeunes filles firent le tour des salles en compagnie du jeune peintre. 

— Je vais proposer à mes parents de venir admirer vos œuvres, dit Sophie. 

Le visage de Charles Reynolds se tendit. 

— Ils ne risquent pas de se fâcher? N'oubliez pas que j'ai pris la liberté de faire votre portrait... sans leur en demander l'autorisation. 

— Vous connaissez mes parents. Ils ont les idées larges. Jamais ils ne se formaliseront pour cela. 

Ilena, un peu à l'écart, observait le jeune couple. Ils paraissaient si jeunes, si beaux... 

si amoureux! 

Lorsque leurs regards se rencontraient, on sentait qu'un courant passait entre eux. 

« Rencontrerai-je un jour l’amour, moi aussi? Se demanda-t-elle. Mais ou peut bien être celui qui m’est destiné ? Celui que j’aimerai jusqu’à mon dernier soupir? »

Elle savait au moins une chose: cet homme—là n'était pas lord Winterton. 

— Alors, qu’avez-vous vu de beau à la Royal Academy of Arts? demanda la comtesse à l'heure du dîner

— Nous avons changé d’avis, dit Ilena. Nous sommes allées flâner devant les vitrines de Bond Street avant de nous rendre dans une galerie d'art ou exposait un peintre que connaissent bien les parents de Sophie. 

— Ah, bon? fit Suzan, qui ne s'était jamais intéressée aux arts. C'était joli ? 

Sans attendre la réponse, elle poursuivit:

— Avez-vous fait des achats à Bond Street? 

— J 'étais très tentée par une robe, prétendit Ilena. 

— Et moi par un chapeau, ajouta Sophie. 

Les deux amies échangèrent un regard entendu et faillirent éclater de rire. 

— Mais, en fin de compte, nous avons été fort raisonnables, nous nous sommes contentées de faire du lèche-vitrines, termina Sophie. 



La comtesse laissa échapper un petit ricanement cruel. Le duc et la duchesse de Hartford étaient pratiquement ruinés, tout le monde savait cela. Il n’était donc pas question pour leur fille de dévaliser les meilleurs magasins de la ville. 

Le père d'Ilena ne prenait presque plus jamais ses repas en compagnie de sa femme et de sa fille. Il était trop las pour cela et préférait rester dans sa chambre. 

Après avoir terminé son dessert, Suzan se leva. 

— Je vous laisse, mes enfants. J'ai du courrier à faire et je dois organiser une soirée de bridge. 

Dès que sa belle—mère sortit, Ilena proposa:

— Si nous montions dans ma chambre? Nous y serons bien mieux pour papoter Elles trouvèrent Maria en train d’ouvrir le lit. 

— J'ai préparé votre chambre à coté, mademoiselle, dit-elle à Sophie. 

— Merci beaucoup, Maria. 

Voyant que les deux amies étaient trop énervées pour dormir, Maria agita son index d’un air faussement réprobateur

— Vous n'allez pas bavarder toute la nuit, j’espère ? 

— Bien sur que non, Maria, assura Ilena. 

Elle attendit qu’elles se retrouvent seules pour demander:

— Pensez-vous que vous épouserez M. Reynolds ? 

Sophie devint écarlate. 

— Si c'était possible, je serais la plus heureuse femme du monde. 

Elle soupir. 

— Mais quels sont ses sentiments à mon égard? Je serais bien incapable de le dire. Il n'a jamais prononcé une seule parole décisive... 

— Ce n'est pas la peine: sa peinture révèle ses sentiments. 

— Je crains qu’il n'ose pas demander ma main à mon père. Il connaît la situation de nos finances. Il sait que je dois faire un riche mariage. 

— Je te laisse volontiers lord Winterton, plaisanta Ilena. 

— La, tu vas un peu loin! De toute façon, je ne pense pas que mes parents accepteraient. Ma mère ne l'aime pas. 

— Si seulement ma belle-mère pouvait adopter la même attitude! 

— Elle veut assurer ton avenir

— Comme s’il n'y avait que l’argent dans la vie! 

Après un silence, Ilena posa à son amie la question qui la hantait:

— Comment es—tu tombée amoureuse ? 

— C’est arrivé si brusquement... 

L'expression de Sophie se fit rêveuse. 

— Nous étions dans le verger en train de dessiner les pommiers. Délaissant son carnet de croquis, Daisy était allée chercher des pommes mures. J’ai levé la tête. 

Assis sur un pliant à deux ou trois mètres de moi, M. Reynolds admirait le paysage, Son profil se détachait sur le ciel et je l’ai trouvé si beau que j’en ai eu la respiration coupée. A ce moment-la, il s’est tourné vers moi, nos yeux se sont rencontrés... 

Sophie laissa échapper un petit rire étranglé avant d’enchaîner :

— J'ai compris tout de suite que je l'aimais. Et il me regardait avec une telle intensité que je me suis dit: « il m’aime, lui aussi, » A ce moment-la, Daisy est arrivée avec plusieurs pommes bien rouges et l'enchantement a été rompu. Après, il est devenu si lointain, si distant que je me demandais si je n’avais pas rêvé tout cela. 

— Non, tu n'as pas rêvé, assura Ilena. 

— Qu'en sais—tu? 

— Je vous ai vus ensemble. J’ai vu tes portraits. Je pense qu'il t'aime autant que tu l'aimes. 

— Jamais il n'osera demander ma main. Songe un peu! 

— Il peut avoir beaucoup de succès, devenir célèbre... 

— Soyons réalistes! Pour le moment, c'est un peintre désargenté obligé de donner des leçons pour vivre. 

Son petit rire étranglé résonna de nouveau. 

— Je sais bien que mon père est lui aussi désargentés. Mais il restera toujours duc, pair du royaume, etc., etc, Tandis que mon pauvre Charles demeurera un roturier jusqu'à la fin de ses jours. 

— Quelle importance? 

— Aucune, je te l'accorde. Malheureusement, le poids des conventions est toujours lourd. Si j’avais la chance d'épouser Charles, je commettrais une mésalliance. 

— Cela t'ennuierait? 

— Pas du tout. 

— Et si tu t’enfuyais avec celui que tu aimes ? suggéra Ilena. 

— Comment pourrais-je faire cela à mes parents ? Je les aime trop pour me marier sans leur autorisation. 

— Les convenances et l'argent gâchent tout! s’exclama Ilena avec conviction. Ton Charles est un grand peintre qui aura certainement un bel avenir dans le domaine de l'art. De plus, il est jeune et très séduisant. Soit, il n'est pas bien riche pour le moment... 

Avec colère, elle poursuivit:

— Mais si on le compare avec lord Winterton qui a trop d’argent, qui est laid, vieux et horriblement antipathique, on se dit que la vie est vraiment injuste! 



Le lendemain matin, à l'heure du déjeuner, un valet apporta une lettre à la belle-mère d’Ilena. Celle-ci déplia le feuillet d'épais vélin et laissa échapper un cri de joie. 

— Voici l'invitation que j'attendais! Lord Winterton nous attend ce week—end à Broadwood. Il enverra une voiture nous chercher samedi matin et espère que nous pourrons passer quelques jours en sa compagnie à la campagne. 

Sous la table, Sophie pressa la main de son amie dans un geste de soutien. 

Ilena s'efforça de sourire. 

— Il parait que le château de Broadwood est superbe, s'entendit-elle déclarer d’une voix curieusement désincarnée. 

— C'es l’un des plus beaux domaines aux alentours de Londres. Il est entretenu par des armées de domestiques. Lord Winterton ne regarde pas à la dépense. 



La comtesse se frotta les mains avec satisfaction. 

— Tout est en bonne voie. 

— Oui... fit Ilena d'un ton morne. 

— Je parie qu'il demandera ta main au cours de ce séjour. 

Suzan se leva. 

— Allons choisir les vêtements que tu porteras à Broadwood. Peut-être faudra—t-il aller t'acheter quelques robes neuves ? 

— Je vais tout d’abord accompagner Sophie à la gare. 

Suzan haussa les épaules. 

— Son père n'aurait pas pu envoyer une voiture la chercher? Ah, les jeunes filles d'aujourd’hui qui prennent le train toutes seules. .. Je ne suis pas vieux jeu, mais certaines choses me dépassent. 

Un peu plus tard, dans la calèche qui les emmenait jusqu’à la gare, Sophie tenta de réconforter son amie. 

— Tache de voir le bon coté des choses. Tu vas passer quelques jours à la campagne dans un château luxueux... 

— En compagnie de lord Winterton. Il est capable de m’entraîner dans un coin, de chercher à m'embrasser. Quelle horreur ! Je me peux pas supporter qu’il me touche. 

— Tu es plus vive et plus agile que lui. Sois tout le temps sur tes gardes, arrange-toi pour ne jamais te trouver seule avec lui. 

Ilena se mit à trembler

— Je le déteste! 

— Ne t'affole pas à l’avance. 

— Ma belle—mère pense déjà qu’il va me demander en mariage au cours de ce week-end. 

— Tu répondras que tu ne veux pas te décider trop vite, que tu as besoin de réfléchir... 

— Jamais ma belle—mère n'acceptera cela. 

— Sois ferme. Après tout, c'est toi qui te maries, pas ta belle-mère. Tu dois gagner du temps à tout prix. Et n'oublie jamais que tu as trouvé une échappatoire. Avec un peu de chance, Mme Davenport te contactera très vite. J’ai l’intuition que, grâce à l'agence, tu vas pouvoir échapper à lord Winterton. 

— Si seulement tu pouvais dire vrai! 

Le train siffla, tandis qu’un jet de vapeur montait dans le ciel bleu. Assis dans un compartiment de première classe, Damien Downe regardait le paysage défiler Il se sentait obligé d’être présent aux obsèques de son cousin. Mais que n’aurait—il pas donné pour éviter cette épreuve! 

« Si mon père était toujours de ce monde, nous y serions allés ensemble », pensa-t-il. 

Hélas, Peter de Lands-Downe était mort deux ans auparavant des suites d'une maladie tropicale. Cet administrateur avait fait toute sa carrière aux Indes. 

Damien, qui avait été élevé entre Bombay, Calcutta et Delhi, gardait un souvenir ébloui des couleurs, des parfums et des somptueux jardins à l’exubérante végétation tropicale. 

Il n’avait que dix ans quand ses parents l'avaient envoyé en pension en Angleterre. 

Il se souvenait encore du terrible choc qu’il avait éprouvé en se retrouvant dans une sévère institution pour jeunes garçons. Il pleuvait, tout était gris, triste, et son lit étroit, dans un grand dortoir déprimant, lui avait paru glacial! 

Comme il avait alors regretté le soleil des Indes, les rues animées, les femmes en saris multicolores, les buffles qui traînaient de lourdes charrettes, et les foules en liesse les jours de fête, tandis que les éléphants défilaient lentement, caparaçonnés de pierreries... 

L'omnibus s’arrêta devant la petite gare de Lands-Downe. 

Brusquement sorti de sa rêverie, Damien descendit sur le quai. Bien entendu, il ne lui fallait pas compter trouver un fiacre à la campagne, et comme il n’avait pas prévenu de son arrivée, son oncle n'avait pas envoyé de voiture le chercher... 

A deux ou trois kilomètres de la, le château dominait le village de sa masse imposante. 

« Bah, ce n’est pas bien loin », se dit Damien. 

Et il partit d'un bon pas. Il ne tarda pas à arriver devant une grille imposante en fer forgé, tordue sur ses gonds, dont les flèches dorées étaient ternies. 

« Elle doit rester ouverte jour et nuit, pensa Damien. Pourquoi mon oncle ne la fait-il pas réparer? Ce n’est pas la dépense qui devrait l’arrêter... Tout le monde sait qu’il est très riche. »

Le reste était au diapason. Par exemple, la loge du concierge, une ravissante demeure ancienne, semblait complètement à l'abandon. 

« Cela augure mal de la suite », se dit le jeune professeur. 

Il emprunta une allée creusée de profondes ornières ou poussaient des herbes folles. 

Les pelouses, qui n'avaient pas du être tondues depuis des années, étaient envahies d'orties. La-bas, dans un écrin de verdure, s’élevait le château. Ce bâtiment aux superbes proportions paraissait aussi mal entretenu que tout le reste. 

« Et c’est a moi qu’il reviendra de remettre tout cela en état ? » se demanda Damien avec horreur. 

Il marqua un temps d’arrêt pour contempler le château qui se reflétait dans un lac ou évoluaient des cygnes. 

« Si mes souvenirs sont exacts, les écuries se trouvent sur la gauche, derrière ce passage voûté. Et il y a sur la droite un jardin d'hiver et une orangerie. »

Il soupira. Il aurait préféré arriver juste à temps pour assister à la cérémonie. Il serait reparti aussitôt. Malheureusement, les trains étaient rares. 

Plus il s'approchait du château, plus les dégâts causés par le temps et le manque d’entretien devenaient visibles. Des ardoises cassées gisaient dans les massifs ou les ronces étouffaient les rosiers, les fenêtres auraient eu grand besoin d’être repeintes, des fissures se voyaient entre les pierres, et de la mousse recouvrait les marches du perron. 

Damien sonna. Un vieux valet à l’expression préoccupée lui ouvrit. 

— Monsieur? 

— Je suis Damien de Lands-Downe, le neveu de milord. 

Pour une fois, il avait jugé nécessaire d’utiliser son véritable nom. 



— Par ici, s’il vous plaît. 

Le valet l’emmena dans un salon dont les rideaux élimés aux teintes passées étaient à moitié tirés. Il faisait bien sombre dans cette pièce ou l’on interdisait au soleil de pénétrer. Deux personnes se tenaient devant la cheminée ou un petit feu était en train de s'éteindre. Un homme aux favoris blancs, vêtu d’une redingote noire démodée, et une femme très âgée. 

— M. Damien, milord, annonça le valet d'une voix forte. 

Le marquis ne parut pas l’avoir entendu. Le domestique alla alors se placer devant lui, s'inclina et répéta:

— M. Damien, milord. 

Le marquis porta un cornet acoustique à son oreille. 

— Que dites—vous ? cria-t—il d'une voix de fausset. 

— M. Damien, milord, redit le valet pour la troisième fois. 

— Damien ! Hé ! 

La vieille dame dut aider le marquis à se lever. Il semblait si fragile, si maigre, et il tremblait tant que Damien se sentit envahi de compassion. Cela devait être terrible, pour un homme de cet age, de perdre son fils unique. 

— Je suis navré, mon oncle, put-il seulement dire. 

— Nous le sommes tous, fit le châtelain. 

Comme la plupart des sourds, il se croyait obligé de hurler pour se faire entendre. 

— Oui, nous le sommes tous, répéta-t—il. N'est-ce pas, Amelie? Mon garçon, je ne crois pas que tu connaisses ma sœur, ta tante Amelie. Elle habite en Écosse mais a fait le voyage spécialement pour être avec moi. 

Damien s’inclina devant cette tante inconnue qui lui adressa un bref sourire. 

— Tu as pris le train ? lui demanda son oncle. Ou bien tu possèdes l'une de ces machines infernales qui font un bruit terrible et effraient les poules? 

— J'ai pris le train, mon oncle. 

— Clive voulait s’acheter l’un de ces véhicules à moteur. Je le lui ai déconseillé. 

«C'est dangereux, tu vas te tuer», lui ai-je dit. 

Il hocha la tête. 

— Il est mort quand même, fit-il tristement. Mais pas en automobile. 

— Je suis navré, mon oncle, put seulement répéter Damien. 

— S'il n’était pas allé en Afrique, il serait toujours la. Pourquoi partir si loin? La tentation de l’aventure, l’exotisme... Il était un peu comme ton père, qui ne pouvait pas rester en place. 

Le marquis leva la tête vers la cheminée, ou trônait une pendule ancienne. 

— Quelle heure est-il ? Je ne peux pas voir... 

— Onze heures moins cinq, mon oncle. 

— Encore une heure à attendre avant d'aller à la chapelle. Le corps de ce pauvre Clive est déjà la-bas. Il a fallu le ramener dans un cercueil plombé. Pourquoi, mais pourquoi est—il allé la-bas? 

— Je suis navré, mon oncle. 

Que pouvait-il dire d’autre ? Il prévoyait déjà de passer une heure fort pénible. Et cette tante inconnue qui ne prononçait pas un mot. .. Aurait-elle fait vœu de silence? 



Soudain, le marquis se pencha vers lui. 

— Tu auras un jour de grandes responsabilités, mon garçon, cria-t-il. 

Mal à l'aise à la perspective de ce qui l'attendait, Damien hocha la tête. 

— Oui, mon oncle. 

— Tu y as réfléchi ? 

— Euh... à peine, mon oncle. Tout cela a été si soudain. 

— Te voila désormais mon héritier présomptif. Il n’y a personne d'autre. Je n’ai eu qu'un fils, tout comme ton père, et notre cadet n’a eu que des filles. 

Il laissa échapper un petit rire aigrelet avant d’ajouter:

— On ne peut pas dire que nous soyons une famille très prolifique. Tu vas tacher d’avoir une ribambelle de garçons. Promis ? 

Imaginant une bande d’enfants déchaînés sautant autour de lui en poussant des cris de Sioux, tout en déchirant ses chers papiers, Damien se sentit envahi d'horreur. 

— Je ne suis pas marié, mon oncle. 

— Eh bien, dépêche-toi de trouver une épouse. 

— Mon oncle, je... 

Le marquis leva les bras en serrant ses poings tremblants d’un air guerrier. 

— Bah, tu as le temps. Je suis solide. Bon pied, bon œil... Il n’y a que l’ouïe qui me cause quelques soucis. Je serai la pendant de nombreuses années encore. 

« Oui, je vous en supplie, mon oncle, vivez longtemps! Très, très longtemps. »

— Tache quand même de venir me voir de temps en temps. Je te ferai visiter le domaine, je te conduirai chez les fermiers. Comment t'appelles—tu, déjà ? Ah, oui, Damien. 

Il tenta de bomber le torse. 

— Sache, Damien, que les Lands-Downe sont l’une des plus anciennes familles du royaume. Il faudra que tu apprennes l'histoire de tous ceux qui sont venus avant nous. 

Cela n’intéressait pas Clive, mais toi, tu es un historien, si je me souviens bien ? 

— C'est cela, mon oncle. 

— Un professeur? 

— Oui, mon oncle. Je dois prochainement partir en Italie ou je dois donner quelques conférences. 

Avec effort, il poursuivit:

— Dès mon retour, je viendrai vous voir et... 

— De grandes responsabilités t’attendent, mon garçon. De grandes responsabilités! 



Chapitre 4 :

Le comte de Crowthorne semblait dans un bon jour; ce matin-là. Il bredouillait moins que d’habitude, et ce fut d’un ton presque péremptoire qu'il déclara:

— Cela ne me fait pas plaisir de me rendre à la campagne. 

— Comment pouvez-vous dire cela, mon ami? s’écria Suzan. 

— Cela va me fatigue. 

— Pensez-vous! Vous allez vous reposer la-bas, au contraire. On ne refuse pas une invitation de lord Winterton. 

— Je n'ai jamais éprouvé beaucoup de sympathie pour cet homme-la. 

Il avait parlé si bas que sa femme n'avait rien entendu. En revanche, Ilena n’avait pas perdu un mot de ce commentaire. 

« Mon père serait mon allié, le cas échéant, se dit-elle. Mais je ne peux pas l’entraîner dans une lutte sans merci contre ma belle-mère, cela le tuerait. »

— Pourquoi nous invite-t-il, je vous le demande? grommela le comte. 

Après avoir adressé à sa belle-fille un sourire entendu, Suzan déclara:

— C’est un grand privilège d’aller à Broadwood. Lord Winterton n'y convie que des gens triés sur le volet. 

— Peuh! 

Suzan eut un geste agacé. 

— Mon ami, vous n’êtes jamais content. 

Le comte ne répondit pas, mais il paraissait soudain bien malheureux. Le cœur d'Ilena se serra en le voyant aussi fragile, aussi triste. 

« Il préférerait rester tranquillement ici, avec ses livres. »

Son père sonna et James, son fidèle valet, arriva aussitôt. 

— Emmenez—moi dans mon bureau, James, s’il vous plaît. 

Restée seule en compagnie d'Ilena, Suzan se mit en devoir de la bombarder de mille et une instructions, au sujet de la manière de se comporter, de s’habiller, et même de s'exprimer ! 

— Si vous êtes tout le temps en train d’observer le moindre de mes mouvements, je ne me conduirai pas de manière naturelle, dit la jeune fille d’un air buté. 

— On ne te demande pas d’être naturelle, mais de faire tous tes efforts pour plaire à lord Winterton. Même quand un homme semble conquis, quelques petits encouragements ne sont jamais de trop. 

La comtesse leva les yeux au ciel. 

— Seigneur Ilena! Tu as vingt ans et tu n’as encore rien compris? Clarisse est beaucoup plus dégourdie que toi. Au lieu de présenter au monde une figure longue comme un jour sans pain, tu devrais m’être reconnaissante de tous les efforts que je fais pour toi. 

« On ne peut jamais avoir le dernier mot avec ma belle-mère, pensa la jeune fille. 

C'est probablement pourquoi mon père évite de lui répondre. »

Avant de descendre, Ilena vérifia sa tenue dans la grande psyché. Elle portait une robe en soie vert pale et une veste en velours d’un vert légèrement plus foncé, agrémentée de brandebourgs en soie tressée de la couleur de sa robe. Sa capeline, immense — comme le voulait la mode — était fleurie de roses. 

— Des roses en tarlatane qui ne sentent rien du tout, fit Gaby avec une grimace. A-t-on idée! 

— Si les chapeaux étaient ornés de vraies roses, il faudrait les changer tous les jours, dit Ilena d'un air absent. 

Gaby fronça les sourcils. 

— Je me demande bien ce que milady a derrière la tête, marmonna-t-elle en italien. 

Elle n’a jamais prêté spécialement attention à vos vêtements. 

— C'est parce que nous allons chez ce monsieur que je déteste. Elle essaie de me pousser dans ses bras. 

— Ah! Toujours le même? Celui qui vous a emmenée promener à Hyde Park? 

— C'est cela, Gaby. 

— Vous avez tort de vous inquiéter. Je vous l'ai déjà dit, mon petit, personne ne peut vous obliger à épouser quelqu'un qui ne vous plaît pas. Milord ne le permettrait jamais. 

— Mon père n'a plus la force de s'opposer à ma belle-mère. Et vous savez bien que lorsque milady veut quelque chose... 

— Vous n'aimez pas ce monsieur? 

— L'aimer! 

Ilena eut un rire triste. 

— Je le déteste. 

— Il devrait s'en rendre compte. 

— Même s’il s'en rend compte, cela ne le dérange pas, fit la jeune fille avec amertume. Certaines personnes éprouvent beaucoup de plaisir à faire plier les autres au gré de leur volonté. 

La-dessus, la jeune fille embrassa Gaby

— Priez pour moi. 

— Allons, mademoiselle Ilena! fit la femme de chambre d'un ton grondeur. Vous n'en êtes pas la. 

— Ce lord Winterton me fait peur Je le crois capable de tout pour arriver à ses fins. 

— Allons, allons, répéta Gaby Vous partez pour quelques jours seulement. Mais si cela peut vous rassurer, je vous promets d'aller brûler un cierge à l'église pour vous. 

— Quel dommage que vous ne puissiez pas venir avec moi. 

— Milady ne l’a pas permis. Elle a dit qu'il y avait des dizaines de femmes de chambre dans ce château. 

— Aucune comme vous. 

La voix perçante de Suzan se fit entendre dans l'escalier. 

— Ilena! Tout le monde t'attend! La voiture est la! 

La jeune fille prit une profonde inspiration. 

— J'arrive, cria-t-elle. 

Elle s’efforça de sourire. 

— Je vais tacher de faire bonne figure. Personne ne se doutera de ce que je ressens réellement. 



— Ilena! appela de nouveau sa belle-mère. 

Doucement, Gaby la poussa vers l'escalier

—  Corraggio, mademoiselle Ilena. 



Broadwood se trouvait à une trentaine de kilomètres à peine de Londres. Lord Winterton avait envoyé à ses invités une confortable berline tirée par quatre chevaux. 

James, le valet du comte, fut prié de prendre place à l’arrière, à coté d'un laquais en livrée. 

Ilena craignait que le trajet ne fatigue son père. Elle se trompait. Le comte regardait le paysage avec intérêt. 

— En fin de compte, je... je suis content de changer de décor bredouilla-t-il soudain. 

Moi qui voyageais tant autrefois, je me rends compte que cela me manque. 

« Pauvre père! » pensa la jeune fille. 

Déjà, elle s'en voulait. 

« Je ne suis qu’une égoïste. Je ne pense qu'a moi. »

Même si sa belle-mère n’avait pas cessé de lui répéter combien lord Winterton était riche, elle ne s'attendait pas à voir un château aussi impressionnant, avec des tours massives et des tourelles coiffées de toits pointus en ardoise. 

— Superbe, murmura Suzan. 

Elle donna un coup de coude à sa belle-fille avant d’ajouter un peu vulgairement: 

— Qu'en dis-tu, hein? i

La voiture montait maintenant au petit trot une large allée sablée bordée de chênes et de massifs entourés de buis taillés à la perfection. 

De près, le château paraissait encore plus impressionnant que de loin. De nouveau, Suzan donna un coup de coude à Ilena. 

— Celle qui deviendra la maîtresse d’un endroit pareil aura beaucoup de chance. 

— Que dites-vous, mon amie? demanda le comte. 

— Oh, rien! 

Deux piliers sculptés, surmontés de griffons — ces animaux fantastiques au corps de lion et aux ailes d’aigle — encadraient la porte d’entrée. Dès que la voiture s’arrêta, lord Winterton apparut, suivi par deux valets en livrée. 

— Eh bien! s’extasia Suzan. Voila un accueil majestueux. Il ne manque que le tapis rouge. 

Lord Winterton portait une tenue d’équitation toute neuve et des bottes aussi brillantes que des miroirs. Ilena ne put s’empêcher de penser que son jodhpur très ample, couleur beurre frais, le faisait paraître aussi large que haut. 

Le laquais sauta en bas de la voiture et ouvrit les portières. Avec un sourire triomphant, lord Winterton tendit la main à la comtesse pour l’aider à descendre, pendant que James dépliait la chaise roulante de son maître. 

Ilena s’empressa de mettre pied à terre sans attendre que lord Winterton ne s'occupe d'elle. Le sourire du châtelain s'agrandit encore tandis qu'il s'inclinait. 



— Vous voici enfin à Broadwood, ma chère Ilena. Je vous ai souvent imaginée ici. 

Elle s'efforça de sourire. 

« Je vais essayer de penser que je suis une actrice dans une pièce de théâtre», se dit—

elle. 

— Avez—vous fait bon voyage, ma chère Ilena? 

— Excellent, merci. 

Ils pénétrèrent dans un hall grandiose orne de copies de statues grecques. 

— Les valets vont vous conduire jusqu'à vos chambres respectives, dit lord Winterton. Le déjeuner sera servi dans une demi—heure dans la petite salle à manger Cela devrait vous donner le temps de vous rafraîchir. 

Il se tourna vers le comte. 

— J’ai fait préparer une suite au rez-de-chaussée spécialement pour vous. 

— Je vous remercie de cette aimable intention. 

Le père d'Ilena paraissait étonné de tout le mal que s’était donne leur hôte pour les recevoir

« Il n’a pas compris ce qui se cache derrière tout cela», se dit la jeune fille. 

Un valet la pria de le suivre au premier étage. Il ouvrit la porte d’une vaste chambre décorée dans un camaïeu de roses. Les rideaux qui tendaient le lit à baldaquin surmonté d'angelots, le papier peint, le dessus-de-lit, les tapisseries des fauteuils... 

tout était de la même teinte. Quant aux tableaux, ils représentaient... des roses, naturellement! 

Quand on frappa un coup léger à la porte, Ilena sursauta. Mais, tout de suite, elle se rassura en voyant apparaître la mince silhouette d’une femme de chambre. 

Celle-ci lui fit la révérence. 

— Bonjour; mademoiselle. Je suis Higgins. 

— J 'ai peine à croire que vous ayez été baptisée ainsi. 

— Non, mademoiselle. 

— Quel est votre prénom? 

— Agnès, mademoiselle. 

— Très bien, Agnès... Higgins... cela ne vous va   pas du tout. On dirait le nom d'un jardinier ! 

La petite femme de chambre pouffa de rire. 

— Higgins — mon père —, est jardinier justement. 

Tout en commençant à défaire les bagages de la jeune fille, elle poursuivit:

— L'intendante, Mme Blake, a trouvé plus simple de me surnommer Higgins, moi aussi. 

— Je vous appellerai Agnès. 

— Je préfère cela, mademoiselle. Que porterez-vous pour descendre déjeuner? 

Ilena jeta un coup d’œil à son reflet dans un miroir ou elle pouvait se voir en pied. 

—Je resterai comme je suis. Je n'ai pas l’habitude de changer de vêtements pour déjeuner Mais j'aimerais bien me laver les mains. 

Agnès ouvrit une porte au fond de la chambre. 

Avec stupeur, Ilena s'aperçut qu'elle avait droit à une salle de bains moderne, avec un énorme chauffe—eau en cuivre qui laissait échapper des petits jets de vapeur. 

Ici aussi, tout était rose. Jusqu'aux savonnettes! 



« Qui a pu choisir tout cela? se demanda la jeune fille. On dirait une chambre de courtisane. .. Ce n'est pas que je connaisse beaucoup de courtisanes, mais je peux imaginer sans peine l’une de ces dames exigeant de lord Winterton un décor couleur saumon. 

Lorsqu’elle sortit de la salle de bains, Agnès lui montra la robe qu’elle avait sous le bras. 

— Il faudra que je lui donne un coup de fer elle est un peu froissée. 

— C'est gentil. Merci. 

— Mme Blake m’a dit d’être aux petits soins pour vous. 

Agnès contempla la jeune fille avec admiration. 

— Vous êtes très jolie, déclara-t-elle avec admiration. Et comme vous avez de beaux cheveux! 

— Je les tiens de ma mère. 

Agnès parut étonnée. 

— Mais votre mère est brune. 

Elle devint écarlate. 

— Pardon, fit-elle avec confusion. Je vous ai vue arriver: je regardais par la fenêtre. 

Elle baissa la tête. 

— J'ai eu tort, je le sais. Mme Blake dit toujours que je suis trop curieuse. Trop bavarde, aussi... 

— Pas du tout. Restez naturelle, c’est très agréable. La dame que vous avez aperçue est ma belle-mère. 

Agnès hocha la tête d’un air compatissant. 

— Une belle—mère... Oh, la, la! J'en ai une, moi aussi. 

Elles échangèrent un regard qui en disait plus que de longs discours. Et Ilena se sentit soudain rassérénée. 

Elle avait à Broadwood, sinon une amie, du moins quelqu'un qui pouvait un peu la comprendre. 

La « petite » salle à manger du château était aussi vaste que l’unique salle à manger de l’hôtel particulier du comte de Crowthorne, à Londres. 

Ilena, qui était assise en face de lord Winterton, avait bien du mal à paraître à l’aise. 

Pour se donner une attitude, elle examina les gravures colorées qui représentaient des corbeilles de fruits exotiques empilés artistiquement. 

C'était sa belle-mère qui, jusqu'à présent, s’était chargée d’animer la conversation. 

Le comte, fatigué par le voyage, gardait le silence. Jugeant le moment venu de dire quelque chose, la jeune fille déclara:

— Ces gravures anciennes sont très belles. 

Craignant d’avoir dit une sottise, elle ajouta :

— Je suppose qu'elles sont anciennes ? 

Lord Winterton eut un geste indiffèrent. 

— Je n'en sais rien. Lorsque les puits de pétrole que je possède en Amérique ont commencé à me rapporter beaucoup d'argent, j'ai décidé de remettre ce domaine en état. Il avait été quelque peu négligé au cours de ces dernières années, car je préfère l'animation de la grande ville au calme de la campagne. J’ai donc chargé un décorateur de l'agencement intérieur du château. 



Il jeta un coup d’œil autour de lui. 

— Je ne suis pas mécontent du résultat. Mais tout cela m'a coûté cher! 

—Vous possédez des puits de pétrole en Amérique? s'exclama Suzan en ouvrant de grands yeux. 

— Ainsi que quelques mines d’or. J 'ai su investir au bon moment. 

La comtesse se tourna vers sa belle-fille. 

— Des puits de pétrole! Des mines d’or! Tu imagines ? s'exclama-t-elle avec admiration. 

« Si elle croit que c’est cela qui va me rendre lord Winterton sympathique », pensa Ilena. 

Son père parut sortir de sa semi-torpeur :

— Il parait que, maintenant, certaines femmes font de la bicyclette, déclara-t—il. 

— Mais oui, assura lord Winterton. J’ai eu l’occasion de voir cela à Hyde Park. 

Avec un rire sarcastique, il interrogea: 

— Avez—vous une bicyclette, Ilena ? 

Sans laisser à sa belle-fille le temps de répondre, Suzan s’écria:

— Certainement pas ! 

— Sophie, la fille du comte de Hartford, en possède une, dit Ilena. Elle s’en sert beaucoup à la campagne. 

Ce fut au tour de sa belle—mère de laisser échapper un rire sardonique. 

— Cela coûte moins cher qu'une automobile. Vous n’êtes pas tenté par l'achat d'une Rolls-Royce, cher ami? demanda-t-elle à lord Winterton. 

— J'y songe sérieusement. 

De nouveau, les exclamations admiratives de la comtesse se firent entendre. 

— Une Rolls-Royce! Tu imagines, Ilena? 

— Cet après—midi, je vous emmènerai visiter le parc, dit lord Winterton à la jeune fille. Et demain, nous ferons le tour du domaine en voiture. 

« Il ne lui vient pas à l’idée de me demander si cet emploi du temps me convient. »

Il n’avait pas semblé inclure la comtesse dans l’invitation. 

« Nous ne pouvons tout de même pas sortir sans chaperon ! »

La jeune fille adressa un coup d’œil presque implorant à sa belle-mère. Mais cette dernière, qui était très à cheval sur les convenances dans certaines circonstances, ne semblait pas du tout choquée. 

—Quelques petites promenades en tête à tête vous permettront de faire mieux connaissance, déclara—t-elle avec indulgence. 

Ilena se tourna alors vers son père. Hélas! Aux prises avec une aile de faisan, il n'avait rien entendu. 

A la fin du déjeuner, bon gré, mal gré, la jeune fille dut suivre leur hôte dehors, tandis que sa belle-mère allait faire la sieste. 

Lord Winterton l'emmena tout d'abord voir la roseraie et les serres avant d’emprunter une allée qui menait vers un petit lac qui étincelait en contrebas. 

Ilena commençait à se détendre. Pas une seule fois, lord Winterton n'avait tenté de lui prendre la main ou — pire! — de l'embrasser. 

Sur une île artificielle, au centre du lac, s’élevait un bronze monumental représentant un Romain conduisant un char tiré par plusieurs chevaux. 



— Que pensez-vous de cela ? demanda lord Winterton. C'est très beau, n'est-ce pas? 

— Très, assura la jeune fille qui, en réalité, trouvait ce bronze d'assez mauvais goût. 

Elle sourit en voyant une cane évoluer autour de l’île, suivie par une bande de minuscules canetons jaunes. 

— Ils n'ont pas du sortir de l’œuf depuis longtemps, remarqua Ilena. 

— Comment cela ? 

— Je parlais des petits canards. 

Lord Winterton haussa les épaules. 

— Peuh! 

Revenant à son bronze, il déclara:  

— Cela m’a coûté une fortune! 

— Je veux bien le croire. 

— Et ce n'est pas tout. Attendez un peu! 

Il alla soulever un levier métallique. 

— Regardez! 

Un bruit assourdissant se fit entendre, puis des jets d’eau giclèrent avec force. Ils sortaient de partout des naseaux des chevaux, du casque du soldat, de ses épaulettes, de ses mains serrées sur les rênes en bronze... 

— Superbe, vous ne trouvez pas ? 

— Absolument. 

La jeune fille s’aperçut à ce moment-la que l'eau éclaboussait avec violence les canetons qui évoluaient sur une surface si paisible encore, quelques fractions de seconde auparavant, Certains avaient réussi à suivre leur mère loin de ces cataractes, mais d'autres semblaient en difficulté. 

— Les petits canards! s’écria Ilena avec désespoir, Ce déluge est trop puissant pour eux. Ils vont se noyer! 

Lord Winterton ricana. 

— Les canards sont des oiseaux aquatiques, que je sache. 

— Ceux-ci ne peuvent pas résister à la force de l'eau. Ce sont des bébés ! Ils vont se noyer, vous dis-je! Je vous en supplie, arrêtez cela! 

Il examina le visage horrifié de la jeune fille. Une lueur qu'elle ne sut comment interpréter passa dans ses prunelles. 

— La détresse vous va si bien, fit-il avec délectation. 

Elle eut alors une intuition. Une terrible intuition... 

« Cet homme est incapable d'éprouver la moindre pitié. Son plus grand plaisir doit être de faire souffrir les êtres... ou les animaux, »

Elle courut vers le levier

— Si vous ne faites rien, c'est moi qui vais m’en charger! 

Elle dut faire appel à toutes ses forces pour abaisser la barre de fer qui commandait le mécanisme. Lord Winterton ne fit pas un geste pour l’aider. Il se contentait de la regarder en ricanant. 

— Vous en faites une histoire! lança-t-il enfin avec mépris. Et tout cela pour rien! 

— Il... il manque deux canetons! s’écria la jeune fille, en larmes. 

Cette fois, il éclata franchement de rire. Et il lui parut tout simplement odieux avec sa tête renversée en arrière, montrant ses dents jaunies de nicotine. 



— Elle les a comptés ! C'est trop drôle! 

La cane décrivait maintenant des cercles affolés dans l’eau, cherchant les petits canards manquants. 

Ilena s'essuya les yeux. 

— C’est si triste! Si bête, aussi... Ce drame aurait pu être évité. 

— Ce drame! 

Lord Winterton se remit à rire. 

— Ma chère Ilena, vous avez réussi à me divertir et je vous en remercie. Ce don n'est pas donné à tout le monde. Je prévois de bien bons moments en votre compagnie. 

Elle le regarda avec horreur Elle avait eu l’intuition que cet homme était un être cruel et sans cœur. Maintenant, elle en avait la preuve. 

— Vous êtes... abominable! 

Cela le fit s'esclaffer de nouveau. 

— J 'ai toujours senti que, sous vos dehors de jeune personne tranquille et bien élevée, du feu couvait. Vous venez de me le confirmer. Vous êtes une petite créature sauvage que je vais trouver un grand plaisir à dompter. 

Il hocha la tête. 

— Je vous materai, ma belle Ilena. 

Elle le fixa d’un air plein de défi. 

— Jamais! 

— Croyez—vous avoir votre mot à dire ? Lança-t-il, plus méprisant que jamais. 

Sur ces mots, il l’enlaça et se mit à l'embrasser dans le cou, tandis qu'il tentait d'introduire sa main dans le décolleté pourtant bien modeste de la jeune fille. 

Submergée de dégoût, elle se rejeta en arrière. 

— Lâchez-moi. 

A son intense soulagement, il obéit. Tandis qu'elle remettait un peu d'ordre dans sa tenue avec des mains tremblantes, il la contempla, les bras croisés, un rictus aux lèvres. 

— Je te veux, je t'aurai, déclara-t-il très bas, entre ses dents serrées. 

Puis il se frotta les mains avec satisfaction. 

— Oui, tout cela promet de bien bons moments, dit-il une nouvelle fois. 

Un peu avant l'heure du dîner, Suzan entra en coup de vent dans la chambre de sa belle-fille. 

— Lord Winterton vient de m'apprendre qu’il est obligé de se rendre en Écosse la semaine prochaine. Mais il m'a confirmé que tu lui plais énormément. Il souhaiterait que votre mariage soit célébré dans les plus brefs délais. 

Ilena sursauta. 

— Je n'ai pas accepté de l'épouser! Et il n'a même pas demandé ma main. 

—Bah, un simple détail! Donc, il sera absent pendant une quinzaine de jours, mais je l’ai invité à dîner des son retour à Londres. 



« S'il part en Écosse, j’aurai un peu de répit, pensa la jeune fille. Espérons que cela donnera à Mme Davenport le temps de me trouver un emploi. »

La comtesse regarda autour d’elle. 

— Quel merveilleux décor! 

— Tout ce rose ? Pouah ! Je trouve cela d’un mauvais goût parfait. 

— Tu es bien difficile. Cette pièce est splendide. Et ce n'est qu'une chambre d’amis... 

Imagine un peu comment doivent être les appartements des châtelains! Une fois que tu seras devenue sa femme... 

— Jamais. 

— Ne dis pas de sottises. Tu ne te rends donc pas compte qu’une pareille occasion ne se représentera pas ? Il faut que tu mettes tous les atouts de ton coté. Ce soir, tu porteras ta robe verte. 

— Non, elle est trop... trop... 

— Trop quoi ? 

— Trop suggestive, fit Ilena en baissant la tête. 

— Justement! 

La jeune fille se révolta. 

— Jamais je n'épouserai lord Winterton. 

Sa belle-mère la pinça cruellement. 

— Tu n'as pas le choix, petite peste. Tu deviendras sa femme, que cela te plaise ou non. Parce que moi, j'aimerais bien faire de longs séjours dans ce superbe château, servie par une multitude de domestiques. 

— Mais... commença la jeune fille, suffoquée. Mais ce n'est pas vous qui l'épouserez! 

Suzan haussa les épaules. 

— Quelle sotte! Réfléchis un peu, voyons! Lorsque tu seras sa femme, je pourrai venir ici. 

Elle prit un air peiné. 

— Ah! Quand je pense que tout cela t'appartiendra un jour! 

—Je ne veux pas... 

— Tu as la chance inouïe qu'un homme très riche s'intéresse à toi, et tu oses faire la fine bouche? 

La comtesse saisit Ilena par les épaules et la secoua sans douceur. 

— Tu vas apprendre à obéir. Je commence à en avoir par-dessus la tête de vous tous! 

Ton père qu’il faut maintenant promener dans une chaise roulante... 

— Oh! 

Hors d’elle, Suzan poursuivit: 

— Quand je pense qu’il n'a même pas su placer son argent intelligemment! 

— Pauvre père! 

— Et maintenant, il risque de se retrouver sinon ruiné, du moins appauvri. Ah, merci! 

« Une fois de plus, sa vulgarité ressort », pensa Ilena. 

— Moi, je veux vivre largement. Pour cela, il faut que tu fasses un mariage encore plus beau que celui de Clarisse. Tu es au goût de lord Winterton, alors, je t'en prie, trêve de comédies. 

La jeune fille n'en croyait pas ses oreilles. 

— Pour que vous puissiez vivre largement — ce sont vos propres termes —, vous voulez que j'épouse un homme que je n’aime pas? 

— L'amour! Bah, l’amour viendra plus tard, tu verras. 

— Je déteste lord Winterton, je ne peux pas supporter qu'il me touche. Il est vieux, laid, il me dégoûte, il... 

— Tais—toi! s'écria la comtesse. Tu l'épouseras, je le veux! Si ce mariage se fait, il m'a promis... 

Brusquement, elle s’interrompit. 

— Que vous a-t-il promis? demanda Ilena, soudain très pale. 

Sa belle-mère feignit de ne pas avoir entendu. 

— Ma chère petite Ilena, tu vas mettre ta robe verte et tu feras un effort pour te montrer aimable envers notre hôte. 

— Que vous a—t-il promis ? insista la jeune fille. 

— Oh, rien! Je te laisse te préparer. 

Suzan sortit. Restée seule, Ilena s'assit au bout de son lit et se prit la tête entre les mains. 

« Je crois comprendre, se dit-elle. Lord Winterton, qui est richissime — comment pourrais—je l'ignorer quand elle ne cesse de me le répéter? — a du lui faire miroiter une belle récompense si elle devenait son alliée. »

Elle frissonna. 

« Tout cela est écoeurant. Je me retrouve dans une situation bien difficile. »

Elle n’avait plus qu'un espoir; trouver un emploi et fuir le destin qui l’attendait si elle restait auprès de sa belle—mère. Car elle ne se faisait plus aucune illusion. Aidé par Suzan, lord Winterton était capable de la droguer afin de la traîner jusqu’à l’autel et de lui arracher un consentement que jamais elle ne lui donnerait si elle se trouvait dans son état normal. 



Mme Davenport examina par-dessus ses lunettes l'homme qui était assis en face d’elle. En dépit de son air austère, il était très jeune. 

« Je ne lui donnerais pas plus de trente ans », pensa—t»elle. 

Elle posa ses lunettes sur son bureau. 

— Donc, vous devez vous rendre en Italie, monsieur Downe. Quand pensez-vous partir ? 

— Dans une semaine. Mais il faut absolument que je trouve un secrétaire capable de s’exprimer aussi bien en anglais qu’en italien. Je dois donner une conférence à Rome et, ensuite, il me faudra effectuer des recherches à Florence avec l'aide d'un traducteur J'avais espéré que l'un de mes amis, qui parle très bien italien, allait pouvoir m’accompagner. Malheureusement, il doit rester en Angleterre... 

Il leva les yeux au ciel. 

— ...  pour se marier! 

Cette idée lui semblait parfaitement saugrenue. 

Mme Davenport retint un sourire. 

— Il est difficile de passer outre à certaines obligations. 



Elle s’empara d'un gros registre noir. 

— Trouver un secrétaire bilingue en moins d'une semaine n’est pas si simple. Mais je pense pouvoir vous aider en vous proposant une excellente secrétaire, Mlle Albieri. 

— Elle parle italien ? 

— Cette jeune fille est d'origine italienne. 

— Comment est son anglais? 

— Aussi bon que le votre et le mien. De plus, elle est capable de noter très rapidement ce que vous lui dicterez et de le taper à la machine. 

— Bref, c'est une véritable secrétaire ? 

— Naturellement. 

Damien fronça les sourcils. 

— Il me semble vous avoir entendu dire que c’était une jeune fille ? 

— Une charmante jeune fille très bien élevée. 

— J'aurais préféré engager un homme. Ou une dame d'un certain age. 

— Si vous partez dans une semaine, vous ne pouvez pas vous montrer trop difficile, Comment pourrais-je trouver un employé sur mesure en quelques jours ? Mlle Albieri possède d'excellentes références. Si vous le souhaitez, je peux lui demander d'aller se présenter chez vous. 

Damien hésita. 

— Honnêtement, une jeune fille... 

—Je suis navrée, mais il faudra vous adresser ailleurs si vous ne voulez pas de Mlle Albieri. Je n'ai personne d'autre. Les employés parlant italien sont rares. 

Damien soupira. 

— Bien! Comme le temps presse, je vais voir si cette secrétaire peut me convenir. 

Il consulta son agenda. 

— Peut-elle venir à l'université demain à onze heures ? 

— Demain, mardi? Très bien, je vais la prévenir. 

Chapitre 5 :

Ilena revint à Londres le lundi soir. 

Comme le temps s'était mis a la pluie, les excursions prévues par lord Winterton avaient du être toutes annulées — ce dont elle n’allait pas se plaindre! 

Gaby l'attendait dans sa chambre. 

— Tout s'est bien passé, mademoiselle Ilena ? demanda-t-elle avec une pointe d’inquiétude. 

— Pas vraiment. Ma belle—mère fait des pieds et des mains pour que je l'épouse. Et je peux de moins en moins le supporter

— Tsst, tsst! fit Gaby en secouant la tête. Mais ne vous inquiétez pas: comme je vous l'ai déjà dit, personne ne peut vous obliger à vous marier contre votre gré. 

— Ma belle—mère est très têtue. Lord Winterton aussi. Et je ne peux malheureusement plus compter sur mon père pour me soutenir... 

Gaby parut soucieuse. 

— Il faudrait trouver une solution... 

— J'en aurai peut—être une. 

—Oh, j’allais oublier ! s'exclama Gaby. Décidément, ma pauvre tête me joue des tours. Mlle Sophie est passée tout à l’heure, elle était désolée de ne pas vous trouver. 

Elle a demandé à me voir spécialement. Elle voulait me remettre ce petit mot à votre intention. 

En tendant un pli à la jeune fille, elle ajouta:

— « C'est important. Mais surtout, Gaby, ne le montrez à personne d'autre qu’a Mlle Ilena », m'a-t-elle dit. 

Elle haussa les épaules. 

— Je ne suis pas folle! Comme si j'allais porter un message vous étant destiné à milady! 

Le regard de la jeune fille s'éclaira. 

« Y aurait-il du nouveau du coté de l'agence Mountfield? »

Elle s'empressa de décacheter l’enveloppe. 

 Ma chère Ilena, 

    Mme Davenport vient d’envoyer un messager au château pour t'annoncer que tu es attendue demain mardi, à 11 heures du matin, par un historien, M. Damien Downe. Il doit donner des conférences en Italie et a besoin d’une secrétaire d’urgence. 

    Pour éviter que ta belle-mère ne te pose des questions embarrassantes, si elle te voir sortir seule, je viendrai te chercher à 10 heures. J’ai la chance d'avoir plus de liberté que toi, autant en profiter

   J’espère de tout mon cœur que cette entrevue se passera bien et je t'embrasse très fort, 

                                                                                                                Sophie

— Demain... murmura la jeune fille. 

Rien n'était encore fait. Il fallait tout d’abord que ce vieux professeur accepte de l'engager ! Vieux professeur, oui... Car tout de suite, elle avait imaginé un savant à la barbe blanche. 

« Partir en Italie, loin de lord Winterton et des manigances de ma belle—mère ? Quel rêve! »



Avec gravité, elle déclara:

— Gaby, j’ai à vous parler. J'ai besoin de votre aide. 

— Tout ce que vous voulez, mademoiselle Ilena. 

— Rien n’est encore sur mais je vais peut-être aller en Italie. 

Ravie, Gaby joignit les mains. 

— Oh! Quelle bonne nouvelle! Cela me ferait tellement plaisir de revoir... 

— Malheureusement, je ne pourrai pas vous emmener coupa Ilena. Car si je pars, ce sera comme employée. 

— Employée ? Vous ? 

— Oui, j'ai demain une entrevue avec un vieux professeur qui cherche une secrétaire capable de s'exprimer en italien. 

Déjà, Gaby avait compris. Sans se choquer le moins du monde, elle déclara en hochant la tête d’un air sentencieux:

— Et on n'a jamais vu une simple secrétaire ayant une femme de chambre. 

— Exactement, 

Toujours pratique, Gaby poursuivit :

— Tout cela, c'est bien joli. Je comprends que vous souhaitiez échapper à ce lord Winterton. Je comprends aussi que la perspective de revoir l’Italie vous enchante. 

Mais qu'allez-vous porter? 

— Il me faudrait des vêtements sombres. 

Gaby n'eut pas besoin de réfléchir longtemps. 


— Il y a toujours vos toilettes de deuil. Je les ai gardées, soigneusement enveloppées de papier de soie. 

— Je n’avais que dix-sept ans à l'époque de la mort de ma mère. Je crains que ces vêtements ne soient plus à ma taille. 

— Je pense que vous devriez rentrer dedans sans trop de mal. Et s’il y a des retouches à faire, vous savez bien que vous pouvez compter sur moi, mademoiselle Ilena. 

— Merci, ma chère Gaby

Cette dernière alla ouvrir un grand coffre. 

— A cette saison, vous n'aurez pas besoin de tenues d’hiver

— Non, certainement pas. 

Gaby sortit alors une demi-douzaine de robes ainsi qu’un ensemble de voyage. 

— Vous disposez également de deux toilettes du soir. 

— Croyez-vous que j’en aurai besoin? fit la jeune fille d'un air dubitatif. 

— Si ces savants vous proposent de dîner avec eux, il vous faudra bien quelque chose d’habillé. 

— Cela m’étonnerait que ces vieux messieurs invitent une secrétaire! Mais sait—on jamais? 

— Essayez donc celle-ci. Cela me permettra de voir si ces tenues vous vont encore ou s'il faut les élargir un peu, 

Ilena s'exécuta. Et les larmes lui vinrent aux yeux lorsqu'elle se remémora les mois difficiles qui avaient suivi la mort de sa mère. 

—  Coraggio, mademoiselle Ilena. Tachez d'imiter votre mère, qui était la plus brave des femmes. La  tempestosa,  comme je l'appelais... Un jouir, elle a vu une brute battre un petit chien avec un gourdin. Elle a fait arrêter la voiture, a couru vers lui, a saisi le gourdin et s'est mise à le taper en le traitant de tous les noms. Le vaurien était tellement stupéfait qu’il est resté sans bouger en se laissant rosser, tandis que les gens applaudissaient tout autour. 

— Vraiment ? 

— Comme je vous le dis. Puis votre mère a pris le chien sous son bras et est retournée en voiture. 

— Qu’est devenu le chien ? 

—Vous l'avez connu quand vous étiez enfant. C’était le petit Noiraud, qui s'est éteint de sa belle mort après avoir mené une vie que bien des animaux lui auraient enviée. 

— Je me souviens de Noiraud, oui. Comme il était gentil! 

— Votre taille est toujours aussi fine, dit Gaby en tournant autour de la jeune fille avec une pelote d'épingles à la main. Vous avez juste un peu forci au niveau de la poitrine et des épaules. Et puis vous avez encore grandi depuis! Qui aurait pu imaginer cela ? Il va falloir que je défasse les ourlets. 

— Ne vous lancez pas tout de suite dans un travail pareil, Je n'aurai pas besoin d’une garde—robe sombre si ce professeur estime que je ne fais pas l'affaire. 

— Il serait bien difficile! Et ne m'avez-vous pas dit que vous deviez aller vous présenter chez lui demain? Vous ne pouvez pas arriver en robe rose! 

Tout en contemplant son reflet, Ilena fit la grimace. 

— J'ai l'air d’une pauvre orpheline... 

— Pas du tout. Le noir va très bien aux blondes. 

— Pensez-vous que je tomberai amoureuse un jour, Gaby? 

— J'en suis persuadée, mademoiselle Ilena. 

— Mon amie Sophie est amoureuse d’un peintre. Mais il n'a pas d’argent et comme les parents de Sophie sont ruinés... 

Elle soupira. 

— Ah, la vie est bien compliquée! 

Gaby piquait des épingles un peu partout. 

— Vous allez avoir une vraie garde-robe de secrétaire. Il suffira d'ajouter un petit ruban de couleur ici ou la, aux endroits ou j'aurai du ajouter un peu de tissu — 

heureusement que j'ai un peu de soie noire dans un tiroir! — et le tour sera joué. Si votre vieux professeur n’y voit pas très clair, il ne s’apercevra de rien. 

llena pouffa. 

— De toute manière, je doute que les savants s'intéressent à la mode féminine. 

Le lendemain matin, Gaby montra fièrement à la jeune fille les toilettes qu'elle avait transformées avec une incroyable habileté. Pour dissimuler les coutures ou les rajouts, elle avait cousu ici un étroit ruban de couleur, la un petit col ou encore des manchettes en percale fleurie. Pour les robes du soir, elle avait choisi des galons dorés ou argentés, osant même quelques paillettes ici ou la. 

Ravie, Ilena l'embrassa. 

— Ma chère Gaby, vous avez des doigts de fée! 

La femme de chambre l'examina d’un air critique. 



—Le seul problème, mademoiselle Ilena? Vos cheveux... 

— Comment cela, mes cheveux? 

— Il faudra les tirer bien fort en arrière pour les épingler en chignon. 

— Cela va être difficile. Je n'arrive jamais à les discipliner. 

Gaby qui se prenait au jeu, déclara:

— Vous ne pouvez pas laisser vos boucles aller dans tous les sens. Même si c’est très joli. 

Ilena se raidit. 

— Je me souviens que lord Winterton a dit un jour qu'il aimait mes cheveux fous. Si j'avais su, je me serais fait un chignon de sévère secrétaire. 

— Vous allez avoir besoin d'un chapeau sombre dépourvu de toute fioriture. Que dites-vous de celui-ci? 

Lorsque Gaby lui posa sur la tête un petit couvre-chef marron seulement orné d'un gros—grain de la même couleur, la jeune fille fit la moue. 

— Il est bien vilain. Quand je pense que la mode est aux immenses chapeaux surchargés d'une quantité d'ornements... 

— Soit! Mais la secrétaire d'un vieux savant n'est pas censée suivre la mode. 

—Vous parlez d'or, Gaby, murmura Ilena sans beaucoup d'enthousiasme. 

Même si elle n'était pas spécialement coquette, elle aimait être bien habillée. A la perspective de retrouver ses tenues de deuil, la tristesse l’envahit. 

Elle tenta de se rasséréner. 

« Pour fuir lord Winterton, je suis prête à tout. Même à me couvrir de haillons. »

Le lendemain, à dix heures du matin, Ilena était prête pour son rendez-vous avec le professeur Downe. Comme les domestiques auraient trouvé bien étrange de la voir sortir en tenue de deuil, elle avait dissimulé sa robe noire sous une cape en velours bleu et s'était coiffée d'une élégante capeline bleue. Le vilain chapeau marron était plié au fond de son sac. 

La présence de Sophie allait lui être bien utile avant d’arriver chez M. Downe, elle ôterait sa cape, changerait de chapeau et confierait le tout à son amie. 

Cette nuit, la jeune fille avait à peine dormi. Quand il lui arrivait de trouver le sommeil, c’était pour faire des cauchemars atroces. Ou qu'elle aille, lord Winterton la suivait... Elle le voyait dans les rues de Londres comme dans celles de Rome. 

Terrifiée, elle hélait un fiacre et se faisait conduire à l'autre bout de la ville. Hélas! 

Dès qu'elle sortait de la voiture, lord Winterton apparaissait en ricanant. 

Elle hurlait... et se réveillait. 

« Ouf, ce n’était qu’un rêve, pensait—elle. Mon Dieu, faites que M. Downe m’engage comme secrétaire! Faites que je puisse fuir pour toujours lord Winterton! »

Une fois arrivée dans le grand hall de l'université, la jeune fille ôta discrètement son élégante cape et la confia à son amie. Puis elle troqua sa jolie capeline contre l'affreux chapeau que lui avait donné Gaby



— Comment me trouves»tu ? demanda-t—elle à Sophie. 

Cette dernière éclata de rire. 

— Méconnaissable. Mais quel dommage que tu aies tiré tes jolis cheveux en chignon! 

Je suppose qu’il le fallait bien... Cela te fait paraître plus âgée. 

De nouveau, elle s'esclaffa. 

— Attends! Je t’ai apporté cela pour compléter ton déguisement. 

Elle tendit a son amie des lunettes cerclées de métal. 

— Elles nous ont souvent servi autrefois pour des soirées déguisées. Les verres sont tout à fait neutres, tu devrais voir aussi bien avec que sans. 

Quand Ilena les mit sur son nez, cela lui valut une nouvelle cascade de rires. 

— Tu as l’air d’une parfaite secrétaire! s'exclama Sophie. 

Mais Ilena ne riait pas. Elle étreignit le bras de son amie avec angoisse. 

— Crois-tu qu'il va m'engager? 

Elle se mordit la lèvre inférieure presque au sang. 

— Que deviendrai-je s'il ne veut pas de moi? 

— Bien sur, qu'il voudra de toi ! S’il a vraiment besoin d’une secrétaire bilingue, jamais il ne pourra trouver mieux que la soi—disant Mlle Albieri. 

Pleine d’appréhension, Ilena adressa un coup d’œil à l’huissier qui se tenait en bas de l'escalier. 

— Il Faut que j'aille lui demander ou se trouve le bureau du professeur Downe. 

— Tu n'as plus que dix minutes. 

Sophie indiqua une banquette. 

— Je vais t'attendre ici. 

— Prie pour que tout se passe bien. Sophie... 

— Oui? 

— J'ai peur

— Toi ? Ne dis pas de sottises. Allons, un sourire! 

La gorge serrée, Ilena s'approcha de l'huissier  

— Le bureau du professeur Downe, s'il vous plaît ? 

— Numéro 24, madame. Au premier étage à gauche. 

— Merci, 

Le cœur de la jeune fille battait très fort tandis qu'elle montait ce large escalier à la rampe impressionnante, de style Renaissance. 





David Downe consulta sa montre de gousset. La secrétaire recommandée par Mme Davenport devait arriver dans cinq minutes. 

— En principe! fit-il entre ses dents. 

Les femmes semblaient toutes brouillées avec l’exactitude. Et si, de plus, cette secrétaire était jeune... 

A onze heures précises, on frappa à la porte de son bureau. 



« Au moins, elle est ponctuelle », se dit-il, assez surpris. 

A voix haute, il lança:

— Entrez. 

Et il se leva pour accueillir la visiteuse. 



Stupéfaite, Ilena hésita sur le seuil. Ou était donc le savant à barbe blanche à moitié bossu qu'elle avait imaginé? Elle se trouvait devant un jeune homme de haute taille à l’allure à la fois sportive et élégante. Quel age pouvait—il avoir? 

« Trente ans, peut-être? Il doit être extrêmement intelligent pour avoir un poste pareil à l’université et donner des conférences à l'étranger. A moins que ce ne soit l'assistant du professeur? »

— Je suis Mlle Albieri et j’ai rendez-vous avec le professeur Downe, dit—elle. 

— C'est moi. 

Cachant son étonnement, la jeune fille se souvint qu'elle avait un rôle à jouer. Car la fille du comte de Crowthorne, la débutante qui avait dansé dans tous les salons de la haute société londonienne, devait désormais donner l'image d'une secrétaire fort efficace ayant l'habitude de gagner sa vie. 

L'apparence du séduisant professeur Downe l’avait cependant déstabilisée, De son coté, Damien se sentait à la fois embarrassé et irrité. Certes, il s'attendait à recevoir une jeune fille. Mais pas une jeune fille aussi jolie! Car Mlle Albieri était ravissante, en dépit de son vilain chapeau, de sa robe noire ornée de quelques galons bleus et de ses lunettes! 

— Asseyez-vous, mademoiselle, dit-il en désignant un siège. 

Dès qu'il reprit sa place derrière son bureau, elle lui tendit la lettre de recommandation de la duchesse de Hartford. Pendant qu'il la parcourait, elle en profita pour l'examiner. 

« Il est très séduisant, se dit-elle. Mais j'aurais préféré qu'il ait au moins quarante ans de plus. Je me serais sentie cent fois plus à l'aise. »

Il lui rendit la lettre. 

— Très bien. J 'aimerais maintenant que vous preniez un court texte sous ma dictée. 

— Tout de suite, monsieur

La jeune fille sortit un petit carnet de son sac. Il se remit debout et, tout en marchant de long en large, reprit le début de l’un de ses cours. Il s’agissait d’un texte que, délibérément, il avait choisi très ardu. 

Ilena réussit à le suivre sans peine. 

— Maintenant, relisez, s’il vous plaît, ordonna-t-il. 

Elle s’exécuta. Presque déçu de constater qu'elle n’avait commis aucune erreur. 

Damien ôta la housse d'une énorme machine à écrire noire. 

— Pouvez-vous dactylographier les lignes que vous venez de me lire? 

Elle glissa un feuillet dans le chariot et se mit à dactylographier avec une vitesse surprenante. 



—Voila, monsieur, dit-elle en lui apportant ce qu'elle venait de taper. 

Il relut soigneusement les lignes. Elle n’avait fait aucune faute de frappe — ni d'orthographe! 

« Je ne peux la blâmer en rien. C'est une excellente secrétaire. Il n’y a aucune raison pour que je refuse de l’employer... Sinon qu'elle ne correspond pas du tout au genre d'employés que j’avais en tête. Pourquoi ne peut-elle pas être moins jolie ? Ou plus âgée ? »

Visiblement réticent, il déclara:

— Excellent travail, mademoiselle. 

— Merci, monsieur

Un silence pesa. 

« Il ne me trouve pas sympathique, pensa Ilena. Il est peut-être jeune, mais il est aussi guindé et glacial qu’un vieux savant pontifiant. Que deviendrai—je s’il refuse de m’engager? »

Comme le silence persistait, elle déclara:

— Je suis prête à faire de mon mieux pour vous être utile, monsieur Il eut un geste agacé. 

— J’en suis sur. Mais... 

Soudain, il haussa les épaules. 

— Il me faut absolument une secrétaire. Mme Davenport m’a assuré que vous parliez couramment l’italien. 

— C'est ma langue maternelle, monsieur

— La directrice de l’agence Mountfield vous a-t-elle dit quel serait le montant de votre salaire ? 

Cela n'avait pas été le cas, mais Ilena s'en moquait. Elle aurait volontiers payé pour pouvoir partir. 

— L'université ne peut pas faire davantage, reprit Damien. J’espère que cela vous conviendra. 

— Parfaitement, monsieur De plus, je serai très heureuse d'avoir l'occasion de revoir l’Italie. 

— J'ai trouvé un bateau qui fait une brève escale technique à  Civitavecchia, près de Rome. J'ai deux conférences à donner la-bas, dont une très importante. Ensuite, nous prendrons le train pour nous rendre à Florence, ou j'ai des recherches à faire. 

— Vous avez l’intention de vous rendre en Italie par la mer? demanda—t-elle avec étonnement. 

— Le voyage sera beaucoup plus agréable et moins fatigant que par le train. 

— Plus long, aussi. 

— J 'ai l'intention de travailler à bord. La machine à écrire que vous venez d'utiliser vous convient-elle? 

— Tout à fait. 

Cela signifiait-il qu'elle était engagée? 

« Je vais échapper à lord Winterton! » se dit-elle. 

Et elle eut envie de sauter de joie. 

Sans remarquer combien les yeux de la soi—disant Mlle Albieri étincelaient derrière ses lunettes, Damien déclara: 



— Je dois emporter de nombreux livres. Et il faudra que vous me traduisiez certains chapitres de ceux que j’achèterai en Italie. Je devrai également compter sur vous pour m'aider dans mes recherches. La aussi, vous aurez des traductions à faire. 

— Avec plaisir, monsieur. 

— Eh bien, je crois que tout est arrangé. Nous nous retrouverons à Southampton mardi prochain, à bord du  Pacific Venturer. 

— Mardi? 

Cela lui laissait une semaine pour se préparer. 

Lord Winterton serait toujours en Écosse, car son retour n’était pas prévu avant une quinzaine de jours. 

Le professeur Downe hocha la tête. 

— Oui, mardi. Dès que j’aurai les billets, je ferai porter le votre à l'agence de Mme Davenport. 

— Très bien, monsieur

Elle lui fit une petite révérence. 

— Je vous remercie. J’espère pouvoir vous donner entière satisfaction. 

Il lui adressa un bref signe de tête. 

— A mardi, mademoiselle Albieri. 

— A mardi, monsieur

Damien regarda la porte qui venait de se refermer sur la jeune fille. 

— Ah, les femmes! murmura-t—il. 

Il espérait que cette Mlle Albieri ne lui ferait pas perdre son pouvoir de concentration. 

Mais, déjà, il se sentait l’esprit moins précis que d’ordinaire. 

Il jeta un coup d’œil à son bureau couvert de papiers. 

« Je ferais mieux de m'occuper de cela au lieu de penser à cette étrange secrétaire. 

Espérons qu'elle parle italien aussi bien qu'elle le prétend. Comme je ne possède que quelques vagues notions de cette langue, comment le vérifier? »

Ilena trouva Sophie assise dans le hall, à la place ou elle l'avait laissée. 

— Je suis désolée, je t'ai fait attendre. 

— Mais non. J’ai regardé les étudiants aller et venir et j’ai trouvé tout cela très intéressant. Il y avait quelques étudiantes, aussi... Elles paraissaient tellement enthousiastes quand elles passaient avec leurs livres sous le bras! 

Avec amertume, elle ajouta :

— Ce n'est pas elles qui songent à faire un riche mariage! 

Elle adressa un grand sourire à son amie. 

— Je n'ai pas besoin de te demander comment s'est passé ton entretien, Tu as l'air tellement soulagée! Tu es engagée ? Tu vas partir en Italie ? 

— Oui. 

— Comment est—il? Très, très vieux? A moitié sourd ? Avec de longs cheveux blancs, des mains qui tremblotent, des... 

— Pas du tout. Il est jeune et séduisant. 

— Oh, oh! 

— Mais pas très aimable. On ne peut pas dire qu’il m'ait reçue chaleureusement. 

— Tant pis. Ne t’arrête pas à cela, c'est secondaire. Le plus important? Que tu puisses fuir lord Winterton. 

Sophie se leva. 

— Remets ta cape, change de chapeau, et allons prendre le thé chez Fortnune. Après toutes ces émotions, tu mérites bien cela. 



Au cours des jours qui suivirent, Ilena eut l'impression de vivre un véritable tourbillon. Elle avait tant à organiser. .. et tout cela, en cachette de sa belle-mère! 

Grâce au ciel, celle-ci annonça qu'elle allait passer quelques jours chez sa fille et son gendre. 

« Ouf! se dit la jeune fille. Je vais pouvoir faire mes bagages tranquillement. »

— Pourquoi ne m’accompagnerais-tu pas ? Lui demanda Suzan. 

— Je préfère rester auprès de mon père. Je le trouve un peu fatigué en ce moment. 

Sa belle-mère haussa les épaules. 

— Il est exactement comme avant. Viens avec moi, cela fera plaisir à Clarisse. Et puis elle te montrera comment on mène une vaste demeure. .. 

En se frottant les mains, elle enchaîna:

— Ce qui t'arrivera prochainement. Le jour ou tu deviendras lady Winterton, tu auras de nombreuses responsabilités. 

« Jamais. »

— Tu raconteras à Clarisse comment s'est passé ce week—end à Broadwood, et ce que t’a dit lord Winterton quand vous vous promeniez ensemble... 

Avec indulgence, elle poursuivit:

— Tu ne veux rien me raconter, mais tu pourras te confier à Clarisse. Vous avez le même age, vous êtes presque sœurs. 

« Mais nous ne nous ressemblons guère. »

— Alors, tu viendras avec moi? 

— Je vous remercie, mais je préfère rester auprès de mon père, répéta la jeune fille. 

Suzan haussa les épaules avec agacement. 

— Si cela t'amuse de rester ici à t'ennuyer, à ta guise! 

Et elle sortit en claquant la porte. 

L’état du comte de Crowthorne restait stationnaire. Ilena s’arrangea cependant pour avoir un entretien avec le médecin qui venait voir le malade tous les deux ou trois jours. 

— Je vais être obligée de me rendre à l'étranger pendant un certain temps, lui dit-elle. 

Pensez-vous que je puisse quitter mon père? 



— Bien sur; mademoiselle, A moins d'une brusque aggravation de son état — ce qui, dans l'état actuel des choses, m'étonnerait — vous le retrouverez exactement comme aujourd'hui. 

La jeune fille alla ensuite trouver le valet de son père. 

— James, je dois partir en... en vacances. Mais cela m'ennuie beaucoup de devoir quitter mon père. 

— Partez sans vous faire de soucis, mademoiselle. Milord n'est ni mieux ni plus mal qu'il y a trois mois. 

— Ne dites rien à ma belle-mère, s’il vous plaît. 

James hocha la tête d'un air entendu, 

—Je ne dis jamais rien à milady. Vous pouvez compter sur ma discrétion, mademoiselle. Et permettez—moi de vous souhaiter de bonnes vacances. 

Ilena soupira en revoyant l'expression glaciale du professeur Downe. En compagnie d’un homme aussi peu agréable, il y avait peu de chances pour que ce voyage en Italie soit plaisant! 

— Merci, James, dit-elle cependant avec un sourire forcé. 

Grâce à Sophie, qui prenait son rôle d'intermédiaire très au sérieux, Ilena apprit que ses billets l’attendaient à l'agence Mountfield, ou elle s'empressa de se rendre. 

— Vous partirez donc mardi, lui dit Mme Davenport. 

— C'est ce que m’a dit le professeur Downe. 

— Voici votre billet pour le Pacific Verztwer, et un autre pour le train jusqu’à Southampton. J’espère que vous ferez un bon voyage et que le professeur Downe sera satisfait de votre travail. 

— Je l’espère aussi. 

Sans réfléchir, la jeune fille ajouta:

— Il ne ressemblait pas du tout à l'image que je m’étais faite de lui. 

—Vraiment? fit Mme Davenport avec amusement. 

— Je l’imaginais aussi vieux que... que Mathusalem. Et ce n’était pas le cas. 

— Je le crois extrêmement intelligent. 

— Oh, certainement ! Intelligent. et très froid. Il m’a engagée parce que je parle italien, que je tape bien à la machine et que j'ai réussi à prendre un texte assez ardu sous sa dictée. 

Avec fierté, elle déclara:

—Je suis très efficace, il a bien été oblige de le reconnaître. Mais aucun courant de sympathie n'est passé entre nous. 

Mme Davenport sourit d'un air entendu. 

— Bah, les choses peuvent changer! 

Aidée par Gaby, Ilena prépara une petite malle. D'autorité, la femme de chambre y ajouta un châle en cachemire bleu pale et une ravissante robe du soir en soie de couleur abricot. 

—Je n'aurai sûrement pas l'occasion de porter cela, dit la jeune fille. 

— Qui sait? Je parie que vous vous lasserez bien vite d’être en noir Lord Winterton ne risquait pas de rentrer avant la date prévue. En revanche, Suzan regagna Londres des le dimanche soir

« Cela ne m'arrange pas du tout, se dit Ilena. Car je vais être obligée de prendre des précautions supplémentaires. Ah! Si seulement elle avait pu rester chez Clarisse quelques jours de plus! »

Pendant le dîner; sa belle-mère fut intarissable. 

— Clarisse a pris son rôle de maîtresse de maison très au sérieux. Elle a déjà redécoré tout le salon avec un goût exquis. Elle reçoit beaucoup, et tout le monde chante ses louanges. Tu aurais du m'accompagner Ilena. Cela t’aurait permis de voir comment on dirige une grande propriété. Tu auras beaucoup à faire à Broadwood. A propos, quand lord Winterton doit-il revenir? 

Ilena s’efforça de rester naturelle. 

— Il devait être absent pendant une quinzaine de jours. 

— Dès son retour, j'organiserai un dîner. 

« Je serai loin! »

Suzan adressa à sa belle-fille un coup d’œil sévère. 

— Et tu tacheras de te montrer un peu plus aimable. On ne peut pas dire que tu aies beaucoup encouragé le pauvre homme! 

— Je n'aime pas flirter. 

— Dans certaines circonstances, cela ne fait pas de mal. Et puis il faut se montrer à son avantage. 

— J’essaierai, fit la jeune fille avec docilité. 

— Ah! s'exclama Suzan avec satisfaction. Tu as enfin compris ou résidait ton intérêt! 

Évidemment, après avoir vu Broadwood, ton attitude a forcement changé. Quelle femme n'aimerait pas vivre dans ce superbe château ? 

« Moi. »

Le lundi soir, Ilena monta dans la chambre de son père. Elle l'embrassa plus affectueusement encore que de coutume. 

— Père, je vais m'absenter pendant un certain temps. Sophie de Hartford et ses parents m’ont invitée à les accompagner en voyage. 

— Très bien, ma chère enfant, fit le comte d'un air absent. 

« Dans cinq minutes, il aura tout oublié », se dit la jeune fille avec tristesse. 

— Je vous fais mes adieux maintenant, pour ne pas vous réveiller demain : je dois m'en aller de très bonne heure. 

Son père, qui vivait désormais dans le passé et ne s'intéressait plus à ce qui se passait autour de lui, hocha la tête. 

— Très bien, répéta—t—il. 

James s'approcha. 

— Partez tranquille, mademoiselle. 

La jeune fille hésita. 

— Je préfère que ma belle—mère ne sache pas ou je suis. 

— Je l'ai compris, mademoiselle. 

— Comment faire pour vous contacter sans qu’elle soit au courant? 

— Je vais vous donner l'adresse de ma sœur. Elle me transmettra vos lettres. 

— Oh, comme c’est gentil! Et vous donnerez de mes nouvelles à Gaby? Je peux compter sur vous? 

— Naturellement, mademoiselle Ilena. 



Rassurée, la jeune fille embrassa encore une fois son père avant de regagner sa propre chambre. 

Ilena dormit bien peu, cette nuit—la. Gaby avait promis de venir la réveiller à six heures du matin   mais, quand elle arriva avec une tasse de thé, la jeune fille était déjà debout. 

— Milady n'est pas levée? demanda la jeune fille avec angoisse. 

— Elle ? fit Gaby avec mépris. Vous voulez rire, mademoiselle Ilena. Vous savez bien qu’elle ne sort jamais de son lit avant midi. 

— C’est vrai, mais... mais on ne sait jamais. 

— Ne vous faites pas de soucis, mademoiselle. A part James et moi, tout le monde dort encore. 

— Tant mieux, 

James vint se charger de la malle de la jeune fille. 

— J’ai été chercher un fiacre. Par prudence, je lui ai demandé d'attendre au coin de la rue, dit-il à mi-voix. 

— Vous pensez a tout, James. Merci. 

La jeune fille embrassa chaleureusement les deux domestiques qui l'avaient conduite jusqu'au fiacre. 

— Allez vite vous recoucher sans faire de bruit. Je ne voudrais pas que vous ayez des ennuis à cause de moi. Si milady vous pose des questions, vous n'aurez qu'a répondre que vous dormiez et que vous n’avez rien entendu. 

— Ne vous inquiétez pas, mademoiselle, dit Gaby Partez tranquille. 

La jeune fille adressa un regard anxieux à James. 

— Mon père... 

Le valet lui tapota l'épaule dans un geste paternel. 

— Ne vous inquiétez pas, mademoiselle, dit—il à son tour. Depuis qu'il est malade, j'ai toujours été à ses cotés. Je vais continuer à veiller sur lui. 

Ilena se fit conduire à la gare, ou un porteur se chargea de sa malle. A sa grande surprise, il y avait beaucoup de monde à cette heure matinale dans la salle des pas perdus, sous la grande verrière noircie par la fumée des locomotives à vapeur. 

Le professeur Downe lui avait fait réserver une place dans un compartiment de première classe pour dames seules. Ce qui ne manqua pas de la surprendre, 

« Il semble si tête en l’air — du moins en ce qui concerne les détails pratiques — 

qu'il aurait très bien pu m’envoyer dans un wagon de troisième, ou je me serais retrouvée en compagnie de marins, de soutiers ou de servantes. .. »

Elle espérait rester seule jusqu’à Southampton mais dut déchanter quand une dame d'un certain age arriva en compagnie d’une jeune fille. Elles étaient suivies par un porteur qui plaça leurs valises dans le filet. 

— Voila, mesdames! Lança-t-il avec un grand sourire. 

Visiblement, il attendait un pourboire. La dame âgée ouvrit son porte-monnaie sans beaucoup d'enthousiasme. 

— Tenez, mon brave, dit-elle d'un air impérial. 

Le porteur jeta un coup d'oeil méprisant à la pièce, puis il soupira et, sans même remercier, partit. 

— Quel malappris! 



— Nos valises sont très lourdes, tante Agathe. Et il a été oblige de les porter à travers toute la gare. 

— Il a été payé pour cela. Il y a un tarif fixé pour chaque pièce de bagage. 

La dame âgée — tante Agathe — parut seulement remarquer la présence d'Ilena. Elle la toisa sans beaucoup d'aménité. 

— Bonjour; dit la jeune fille avec un petit sourire, 

— Nous n’avons pas été présentées, que je sache, rétorqua « tante Agathe » d'un air pincé. 

— Mais nous allons passer un certain temps ensemble dans ce train. Je m'appelle Ilena Albieri. 

— Ah! Une étrangère ! 

— Tante Agathe! s'exclama sa nièce avec impatience. Bonjour mademoiselle Albieri. 

Moi, je m’appelle Sidonie Bagley et je voyage avec ma tante, Mlle Agathe Bagley Jusqu’où allez-vous ? 

— Jusqu'au terminus: Southampton. 

— Nous aussi! Devez-vous, par hasard, prendre un bateau ? 

— En effet. Je suis secrétaire et je vais retrouver mon employeur à bord du  Pacific Venturer.  Nous allons à Rome. 

— Nous serons à bord du même bateau! S'exclama Sidonie. Quelle coïncidence! Je sais que le  Pacific Venturer doit faire escale à Gibraltar, à Marseille, puis à Naples, mais j'ignorais qu’il devait également s’arrêter à Rome. 

Elle fronça les sourcils. 

— Rome n’est pas au bord de la mer! 

— Nous débarquerons à Civitavecchia, ou est prévue une escale technique. Le professeur dont je suis la secrétaire doit donner une conférence à Rome avant de se rendre à Florence. 

— Florence! Quelle ville merveilleuse! S'exclama Sidonie. La connaissez-vous ? 

— J'y suis allée plusieurs fois avec mes parents. Ma mère était italienne. 

— Et si l'on en juge par votre nom, votre père aussi, fit Agathe Bagley d'un ton accusateur

— Euh... à moitié italien. 

La moue de la vieille demoiselle devint encore plus méprisante. 

— Je vois. 

Arrivé la veille au soir à Southampton, Damien s’était installé dans une chambre d’hôtel, ou pratiquement tout l'espace libre se trouvait occupé par ses trois malles. 

— Eh bien, vous en avez des bagages, monsieur! s’exclama le valet qui l'avait aidé à monter tout cela. 

— Il n’y a rien de plus lourd que les livres, admit Damien. Et comme je suis obligé de transporter mon travail avec moi... 

— Demain, il faudra traîner tout ce poids à bord du  Pacific Venturer? 



— Ne vous affolez pas à l'avance. Je ferai appel à un docker. 

Le lendemain matin, suivi par deux solides dockers qui avaient charge ses malles sur un chariot, Damien se dirigea vers les quais en sifflotant, tout en respirant à pleins poumons l’air iodé, tandis que la brise ébouriffait ses cheveux bouclés. 

Il était heureux d'avoir choisi la mer plutôt que le chemin de fer pour se rendre en Italie. Certes, ce serait plus long, mais moins fatigant. Et cela lui laisserait tout le temps du monde pour terminer sa conférence. 

Il ne remarqua pas le fiacre qui le doubla au petit trot. Trois femmes étaient assises cote à cote sur la banquette en moleskine. La plus jeune — et la plus jolie — laissa échapper une brève exclamation. 

— Que vous arrive-t-il? demanda Sidonie. 

— C'était le professeur Downe, mon employeur. 

Sidonie se retourna. 

— Ou ? 

— La-bas, sur le Lrottoir

— Le grand jeune homme brun? 

— C'est cela. 

— Il n’a pas l’air d'un professeur

— Non. Et je ne lui ai jamais vu cet air aussi décontracté. 

« Il faut dire aussi que je le connais à peine, puisque je ne l'ai rencontre qu’une fois... 

» pensa-t-elle. 

— D'habitude, il est plutôt grognon? Demanda Sidonie. 

— Non, pensif, soucieux... 

— Je suppose que les jeunes personnes qui travaillent sont amenées à comparer leurs employeurs successifs. 

Ilena haussa les épaules. 

— Je ne peux le comparer à personne d'autre. C'est mon premier emploi. 

Aussitôt, elle s'en voulut d'avoir parlé sans réfléchir. 

« Ah, pour moi qui veux donner l'impression d’être une secrétaire expérimentée, c’est réussi !»

Le fiacre s’arrêta devant un grand paquebot blanc. Les passagers commençaient à embarquer. 

Ilena retrouva le professeur Downe sur le quai. 

— Bonjour; mademoiselle Albieri, lui dit-il. 

Il examina la jeune fille en jurant intérieurement. 

« Elle est tellement jeune! La responsable de l’agence n'aurait pas pu me trouver une secrétaire ayant l'air... d'une vraie secrétaire ? »

Ilena lui fit une petite révérence. 

— Bonjour, monsieur. 

— Nous avons des cabines sur le pont des premières, lui dit-il. J'en ai pris deux contiguës pour moi, de manière à pouvoir en transformer une en bureau. 

Il consulta sa montre de gousset. 

— Pouvez-vous venir me retrouver au n° 164 dans une heure ? Cela devrait vous laisser le temps de vous installer

— Très bien, monsieur. 



La jeune fille se rendit dans sa propre cabine. Elle constata qu'elle avait droit à une étroite couchette et à un petit bureau, outre une table de toilette et des placards encastrés. 

La table de nuit était bordée d'un rail de cuivre afin d’empêcher les objets de tomber en cas de roulis. Elle y posa le réveil en émail que lui avait offert son père pour son quatorzième anniversaire ainsi que la photographie de ses parents. Ce cliché avait été pris plusieurs années auparavant au bord du lac de Côme. 

— Comme nous étions heureux, alors! Murmura la jeune fille en soupirant. 

Une heure plus tard, elle arpentait les coursives d'un bon pas. Les moteurs ronronnaient déjà sous ses pieds. Bientôt, le paquebot quitterait le port. 

« Quel dommage, je ne verrai pas le  Pacific Venturer quitter le port », se dit-elle. 

Elle arriva enfin devant le n° 164 et frappa. 

— Entrez. 

Le professeur Downe, qui était installé dans une cabine beaucoup plus vaste que la sienne, avait déjà trouvé le temps de surcharger son bureau de piles de livres et de papiers en équilibre bien instable. 

« Un coup de roulis, et tout ira par terre », se dit-elle. 

Elle garda ses réflexions pour elle, mais un léger sourire lui était venu aux lèvres. 

— Pouvez—vous retaper les dernières pages du texte de ma conférence, s'il vous plaît? Demanda-t-il. J'ai ajouté tant de notes que l'ensemble est devenu illisible. 

J’espère que vous pourrez vous y retrouver... 

— Je le crois, monsieur, dit-elle après y avoir jeté un coup d’œil. 

En s'installant devant la machine à écrire qui avait été posée sur un coin du bureau, elle devina qu'il l'observait avec intensité. 

Avant de quitter sa propre cabine, elle avait remis ses lunettes et vérifié son chignon. Elle ignorait qu'une petite mèche s'en était échappée et glissait sur sa nuque. 

Une petite mèche que Damien trouvait fascinante. 

Chapitre 6 :

La comtesse de Crowthorne ne s'étonna pas outre mesure en ne voyant pas Ilena descendre à l'heure du déjeuner. 

« Laissons-la boucler dans sa chambre, pensa—t—elle. Quand elle aura faim, elle se montrera. »



Elle avait trouvé sa belle-fille assez renfermée ces derniers temps. 

« Au fond, elle n'a pas très bon caractère, se dit-elle encore. Pourquoi a-t-elle refusé de m'accompagner chez Clarisse? Serait-elle jalouse parce que ma fille s'est mariée avant elle? Elle aurait bien tort, car elle va faire un mariage encore plus beau. Lord Winterton est tellement riche ! »

L'heure du dîner arriva. Ilena ne se montra pas davantage. Cette fois, Suzan commença à s'inquiéter. Elle monta dans la chambre de sa belle—fille. Celle-ci était vide... Elle fit alors appeler Gaby, qui, visiblement mal à l'aise, répondit :

— Je ne comprends pas, milady Mlle Ilena n'était pas la ce matin. 

« Dit—elle la vérité ou ment—elle? se demanda la comtesse. Elle est toute dévouée à ma belle-fille et, si celle—ci lui a ordonné de se taire, elle se ferait hacher menu plutôt que de dire un seul mot. »

— Quoi? Mlle Ilena n’était pas la ce matin? Répéta-t-elle. Et vous ne m’en avez rien dit! 

— Je n'en ai pas eu l’idée, milady. 

— Idiote! 

La comtesse interrogea ensuite les autres domestiques. Mais ils n'en savaient pas davantage. 

« Comment a-t—elle pu disparaître ainsi ? Sans prévenir qui que ce soit? Sans même laisser un mot? »

Soudain, elle se précipita vers la chambre de son mari. 

« Si elle est partie, elle a sûrement du aller embrasser son père. Mais se souviendra-t-il seulement de quelque chose ? »

Elle entra et trouva le comte assis devant le plateau que venait de lui monter James. 

Elle lui prit la main d'un air doucereux. 

— Bonsoir, mon ami. Comment vous sentez-vous ce soir? 

— Très bien, merci. J 'aime beaucoup l’agneau. 

— C'est du poulet. Dites-moi, mon ami, savez-vous ou est allée Ilena ? Vous l'a-t-elle dit? 

Il fronça les sourcils. 

— Ilena ? 

— Votre fille, voyons ! lança la comtesse avec impatience. 

James arriva sur ces entrefaites avec un pot de crème au caramel. 

— James, Mlle Ilena n'est pas venue dire au revoir à son père ? 

— Pas que je sache, milady. Mais je ne suis pas toujours auprès de milord. 

Le visage du comte s'éclaira. 

— Ilena est en vacances. 

— Quoi ? fit la comtesse, saisie. 

— En vacances. 

— Ou ? 

— Je ne sais pas. 

Suzan pinça les lèvres. 

« Il faut absolument que je tire cette histoire au clair avant le retour de lord Winterton», se dit-elle. 



Le lendemain matin, elle était encore au lit quand sa femme de chambre lui apporta une lettre sur un plateau d'argent. 

Lorsqu'elle reconnut l’écriture d'Ilena, elle s’empressa de décacheter l'enveloppe, puis elle déplia le feuillet de vélin et laissa échapper un cri de rage. 

— Comment ose-t-elle partir en vacances sans m’en demander la permission? 

Elle crispa les poings. 

— Et elle ne daigne même pas dire ou elle va! 

Oubliant le petit déjeuner qu'on venait de lui monter, elle enfila un peignoir, bien décidée à interroger de nouveau Gaby

« Cette sournoise sait quelque chose, j'en suis persuadée. »

Elle trouva la vieille Italienne dans la chambre de sa belle-fille. 

— Ou est-elle ? 

Gaby baissa la tête. 

— Je n’en sais rien, milady

— Menteuse! 

Comprenant que les insultes ne l’amèneraient nulle part, elle tenta de prendre Gaby par les sentiments. 

— Je m’inquiète beaucoup pour Mlle Ilena. Ce n’est encore qu'une enfant. Elle ne connaît rien du monde ni de la vie. Elle peut rencontrer des gens méchants, des gens capables de lui faire du mal... Vous a-t-elle tenue au courant de ses intentions? Dans ce cas, il faut tout me dire. C’est pour son bien! 

Gaby s'essuya ses yeux. Des yeux soudain pleins de larmes. 

— Je ne sais rien, milady répéta—t-elle. 

La comtesse réussit à ne pas se fâcher. 

« Si cette petite sotte communique avec quelqu'un, ce sera avec cette stupide Gaby »

A voix haute, elle reprit; 

— Elle a bien du vous dire quelque chose. Quels vêtements a-t-elle emportés? 

Elle ouvrit les placards. 

— Par exemple! Elle a tout laissé ici! Que manque-t-il? 

— Ses tenues de deuil, dit Gaby persuadée qu'une semblable information ne pouvait donner lieu à aucune piste. 

— Mon Dieu! Elle n’est pas allée au couvent, tout de même! 

Gaby secoua la tête. 

— Oh, non! 

— Alors, ou est-elle ? 

— Je ne sais pas, milady. 

La comtesse sortit en claquant la porte avec violence. 



Ilena était très intéressée par ce qu’elle faisait. Le professeur Downe l’avait chargée de traduire sa conférence en italien, pour une publication éventuelle. 

«  C'est passionnant, se disait—elle. J'apprends tant de choses ! »

Pour ne pas être dérangé par le cliquetis de la machine, Damien avait transféré ses livres et ses papiers dans la cabine voisine. Lorsque la jeune fille devait lui demander une précision, elle n'avait qu’à frapper à la porte de communication. 

Son employeur ne manifestait jamais d’impatience, même quand il était manifestement en plein travail. Il restait toujours très poli, mais si froid! 

Une certaine routine s’était établie dès le premier jour Ilena devait travailler jusqu'à quatre heures de l’après-midi, avec une brève pause pour déjeuner. Le professeur Downe avait décidé de prendre ses repas dans sa cabine, et la première fois qu'Ilena avait du se présenter seule à l’entrée du restaurant des premières, elle avait eu l'impression de devenir le point de mire de tous les passagers. 

Heureusement, Sidonie était venue à son secours. 

— Venez donc vous asseoir avec nous! 

La jeune fille avait retrouve avec plaisir ses compagnes du train. Elle s’entendait à merveille avec Sidonie. Quant à « tante Agathe », ce n’était pas le dragon qu'elle avait imaginé au premier abord. 

Il avait fait très beau jusqu’à présent mais, aux abords du golfe de Gascogne, le temps commença à se gâter. Le  Pacific Venturer se mit à rouler et à tanguer Ilena s’efforçait de continuer à dactylographier, mais les papiers glissaient dans tous les sens, et elle craignait de voir cette lourde machine lui tomber sur les genoux. 

— Je vous en prie, mademoiselle, ne faites pas de zèle, dit le professeur Downe. Vous ne pouvez pas travailler correctement dans de telles conditions. Vous risquez de vous faire assommer par votre machine à écrire. 

— C’est ce que je crains, admit-elle. 

— Par prudence, nous allons la mettre par terre. 

Il s’en empara et la déposa dans un coin. 

— Maintenant, vous avez quartier libre. 

— Merci, monsieur Je vais en profiter pour aller me promener sur le pont. 

Il s’étonna de la trouver aussi fraîche et rose, alors que de nombreux passagers avaient déjà la mine verdâtre. De nouveau, une petite boucle dorée s’était échappée de son sévère chignon. Il eut soudain envie de la garder un peu plus longtemps avec lui. 

— Pas de soupçon de mal de mer? 

C’était la première fois qu’il lui posait une question un peu personnelle! 

— Pas le moindre, répondit-elle. 

La—dessus, elle lui fit une petite révérence. 

— Bonne soirée, monsieur

— Pareillement, mademoiselle Albieri. 

Quand elle sortit, il ressentit une étrange impression de vide. 

« Je l'aurais volontiers accompagnée dans sa promenade », se dit-il. 



Grand, séduisant, et surtout très sur de lui, l'un des jeunes officiers, Alex Fitzroy ne cessait de se vanter auprès de ses amis de ses conquêtes féminines. 

—Au moins une à chaque croisière. Et parfois deux! 

Il connaissait tous les coins et recoins dans lesquels on pouvait attirer une jolie fille pour lui voler un baiser... ou davantage. 

— Sur quelle passagère as-tu arrêté ton choix, cette fois ? 

— Sur la blonde du 142. Si elle ne portait pas de lunettes, elle serait ravissante. 

Sur le pont, justement, Ilena venait d’ôter ses lunettes fouettées par les embruns. 

Sans se donner la peine de les essuyer, elle les rangea dans son sac. Pour cela, elle avait du lâcher le bastingage, et un brusque coup de roulis la fit vaciller. Peut-être serait-elle tombée si un homme ne l’avait pas saisie par la taille. 

— Merci, murmura-t-elle en levant les yeux vers le visage rieur et les prunelles bleues d'un beau lieutenant à l'uniforme impeccable. 

Il s'inclina. 

— Alex Fitzroy. Vous ne devriez pas rester sur le pont, mademoiselle, ce n'est pas prudent. Un coup de vent, et vous allez vous envoler. Voulez-vous que   je vous conduise jusqu'au salon de thé ? 

Sans attendre sa réponse, il lui prit le bras et l'accompagna jusqu’à l'entrée du salon ou l'on servait du thé et de délicieux petits fours. 

Il s’inclina de nouveau. 

— A votre service, répéta—t-il. A toute heure du jour... ou de la nuit. 

Ilena s'empressa d'essuyer ses lunettes et de les remettre sur son nez avant de rejoindre Sidonie qui lui faisait signe. 

— Avec qui étiez-vous ? demanda « tante Agathe » d'un air plein de suspicion. 

— Avec Alex Fitzroy, l’un des jeunes lieutenants. J’étais allée me promener sur le pont quand le bateau s'est mis à rouler et à tanguer. J'ai perdu l'équilibre et, s'il ne s’était pas trouvé la, je serais probablement tombée. 

— Soyez prudente. Les officiers de marine sont de terribles séducteurs. 

— Vous exagérez, ma tante! s’exclama Sidonie. Je suis sure qu'il ne faisait que son devoir. Il est censé veiller au bien-être des passagers, que je sache ? 

— Hum! se contenta de marmonner « tante Agathe ». 

Le premier contact avait été établi. Après cela, Ilena rencontra Alex Fitzroy presque à chaque pas. 

Au début, elle fut flattée de ses attentions. Le jeune lieutenant était jeune, séduisant, amusant... Bref, bien diffèrent du glacial professeur Downe! 

Puis elle se sentit irritée par sa présence continuelle a ses cotés. Certes, elle ne se sentait pas menacée par lui comme elle l'avait été par lord Winterton. Malgré tout, cela l'agaçait de le voir partout. 

Alex Fitzroy décida de passer à la seconde partie de son plan de campagne. Il feignait alors d’être tellement occupé qu'il n'avait plus une seconde à consacrer aux passagers. Avec complaisance, il expliqua sa technique au mess des officiers. 



— Cela les pique au vif. Même les plus réticentes sont prêtes, après une brève période de mise au purgatoire, à me tomber dans les bras. 

Bien loin de se douter des intentions de ce bellâtre, Ilena écrivit un petit mot rassurant à son père, qu'elle adressa aux bons soins de la sœur de James. Puis elle prit un autre feuillet à l’en-tête du 

  Ma chère Sophie, 

    Jusqu’à présent, tout s'est bien passé. Mon travail me plaît, mais je ne trouve pas mon employeur des plus sympathiques. Dieu, qu’il est froid et lointain ! 

    Je me suis fait une amie à bord: une certaine Sidonie Bagley qui voyage avec sa vieille tante Agathe. Et toi : As—tu réussi à persuader tes parents d'aller voir l’exposition de M. Reynolds ? 

    J'ai appris que nous passerions à peine quelques jours à Rome. Si tu veux m'écrire, il vaut mieux que ce soit à Florence, à l’hôtel Borghese. Nous devrions y rester un certain temps car le professeur Downe a beaucoup de recherches à faire la-bas. 

Elle cacheta ses lettres. Bientôt, le  Pacific Venturer  arriverait à Gibraltar et elle aurait alors l'occasion de les poster

Cette première escale fut de courte durée. Les passagers n'eurent que quelques heures pour se rendre à terre. « Tante Agathe », qui se sentait un peu fatiguée et supportait mal la chaleur, décida de rester à bord. 

— Mais vous pouvez aller faire un petit tour en ville, dit—elle aux deux jeunes filles. 

Ne parlez pas aux inconnus et, surtout, revenez avant l'appareillage. 

En entendant cela, Ilena et Sidonie eurent bien du mal à retenir un éclat de rire. 

Après avoir posté ses lettres, Ilena suivit Sidonie dans les magasins. 

— J'ai très chaud avec mes robes noires, dit Ilena. Je suis tentée d’acheter l'une de ces légères blouses blanches ornées de dentelles. Et aussi, peut-être, une jupe en faille bleue. 

— Les blouses sont ravissantes. Je vais m'en offrir une, moi aussi. 

Sidonie pouffa. 

— Nous ferions bien de nous dépêcher. Imaginez que nous arrivions après le départ du  Pacific Venturer ? 

Ilena se joignit à son hilarité, tandis que Sidonie déclarait avec indulgence:  

— Tante Agathe me fera toujours rire. 



Le lendemain matin, quand il trouva Ilena assise derrière sa machine à écrire, Damien eut peine à cacher sa stupeur La jeune fille était coiffée exactement comme d’habitude et avait ses petites lunettes cerclées de métal au bout du nez — un petit nez droit ravissant. Mais, au lieu de ses robes noires, elle portait une blouse en dentelle blanche et une jupe en faille bleue. 

Ilena remarqua sa réaction, sans toutefois deviner ce qui l’avait provoquée. 

—Ai—je commis une erreur? demanda—t-elle, déjà inquiète en le voyant avec quelques feuillets dactylographiés à la main. 

— Non, non... C'est votre changement de tenue qui m'a surpris. J’étais habitué à ce que vous portiez du noir. 

La jeune fille se sentit rougir. 

— Je vais aller me changer. 

— Pas maintenant. Mais cet après-midi, si vous voulez. 

La-dessus, il reprit sa lecture. 

« Il est vraiment désagréable », pensa la jeune fille. 

Elle reconnut ensuite avoir commis une faute. Les secrétaires ne portaient pas de blouses coûteuses en soie et en dentelle... 

Après le déjeuner; elle revint vêtue de l'une de ses robes noires. Et Damien se sentit étrangement déçu. 

« Ah, les femmes! » se dit-il. 

Il avait beaucoup de choses en tête en ce moment. 

Tout d'abord cette importante conférence qu'il devrait prononcer devant de nombreux experts. Ensuite les recherches qu'il s’était promis de mener à Florence. Par ailleurs, il ne pouvait s’empêcher de se demander comment allait son oncle, seul dans ce grand château triste. Le marquis de Lands-Downe lui avait paru si frêle lorsqu'il l'avait vu le jour de l'enterrement de son cousin... 

« J'ai tout de même assez à penser sans me préoccuper de ce que porte ma secrétaire», se dit-il, furieux contre lui—même. 

Alex Fitzroy décida le moment venu d'en passer à la troisième phase de sa campagne. Lui aussi avait remarqué les élégantes blouses en soie blanche qu'Ilena ne portait plus que pour dîner Des blouses qui révélaient de délicieuses courbes très féminines... 

Un grand bal devait avoir lieu ce soir-la. 

Lorsqu’il jeta un coup d’œil au journal du bord qui était glissé chaque matin sous les portes des cabines, le professeur Downe haussa les épaules. 

— Un bal, maintenant! 

En revanche, Sidonie était surexcitée. 

— Je vais enfin avoir l'occasion de revêtir l'une des robes qui sont jusqu'à présent restées suspendues dans mon placard. Et vous, Ilena? 

— Je n'ai rien à me mettre. 

Elle laissa échapper un petit soupir. 

« J’en ai tellement assez d’être en deuil... alors que je n'ai aucune raison pour cela», se dit-elle. 



Puis elle se souvint de sa toilette couleur abricot... et elle hocha la tête. 

— Si, j'aurai peut-être quelque chose. 

Une fois de retour dans sa cabine, elle étendit cette robe de bal sur sa couchette et la contempla en fronçant les sourcils. 

En soie et mousseline, ornée de minuscules perles et de précieuse dentelle, cette création, en provenance de l'une des meilleures boutiques de Bond Street, avait coûté une fortune. 

Pourquoi n'irait-elle pas danser? Après tout, les jolies robes étaient faites pour être portées, Et elle n'avait que vingt ans! 

« Je travaille toute la journée, penchée sur une machine à écrire. J 'ai tout de même le droit de passer une soirée agréable. »  

Mais que dirait le professeur Downe s'il la surprenait en train de s'amuser? Serait-il capable de la renvoyer? 

« En pleine mer? Impossible », se dit-elle, tout de suite rassurée. 

Elle n'avait pas oublié la réaction de son employeur lorsqu'elle s'était présentée en blouse de soie et dentelle. 

« S'il a le malheur de me voir en robe de bal, je peux imaginer son regard désapprobateur! » 

Elle savait n'avoir aucune raison pour s’inquiéter. 

« Qu'un homme aussi sérieux vienne au bal ? Jamais... »  

Pourtant, il était jeune. Et très séduisant. Pourquoi se comportait-il avec tant de componction? 

Elle haussa les épaules. 

« Ce n’est pas mon affaire. Pour moi, le professeur Downe représente seulement le moyen d'échapper à lord Winterton. Certes, il n'est pas drôle, mais quelle importance ? »

Ce soir-la, quand elle arriva dans la salle à manger, un murmure admiratif courut de table en table. 

« Je suis comme Cendrillon, se dit la jeune fille avec amusement. Mais je n'aurai pas besoin de rentrer à minuit. »

Sidonie échangea un coup d’œil stupéfait avec sa tante. 

— Vous êtes superbe! s'exclama—t-elle. 

— Merci. 

— Quelle jolie robe! Tous les messieurs vont vouloir vous inviter à danser. 

Sidonie avait vu juste. A peine Ilena arriva—t-elle dans le grand salon qui avait été transformé en salle de bal qu'un jeune homme s'inclina devant elle. 

D'autres lui succédèrent. Et une heure après, un peu essoufflée, elle décida de s’accorder cinq minutes de repos. 

« Tante Agathe », qui se sentait fatiguée, était allée se reposer. Quant à Sidonie, elle valsait avec le capitaine. 

« En fin de compte, il y a beaucoup de messieurs charmants à bord, se dit Ilena. Mais j’étais trop occupée pour les remarquer. » 

Alex Fitzroy la rejoignit avec une bouteille de champagne et deux coupes. 

Tout en levant la sienne, il déclara: 

— Vous êtes en beauté ce soir, mademoiselle. 

— Merci, lieutenant. 

— Appelez-moi Alex, je vous en prie. Fi des conventions! Ce soir, c'est la fête. 

Ilena découvrit qu’elle avait très soif et but son champagne presque d’un trait. 

— Alex? C'est un joli prénom. . 

— Ilena est encore plus joli. Vous dansez très bien. 

— Merci. J'aime beaucoup danser, je regrette que l'on n'en ait pas plus souvent l’occasion à bord du  Pacific Venturer.  

— Il y a un thé dansant tous les après—midi, déclara le jeune officier tout en remplissant la coupe vide de la jeune fille. 

— Je travaille à cette heure-la. Je suis la secrétaire du professeur Downe. 

Alex Fitzroy fit mine de s’étonner. 

— Ah, oui ? 

En réalité, il savait tout du moins le croyait-il au sujet de la soi-disant Mlle Albieri. 

— Nous aurons un autre bal avant d'arriver à Naples, dit-il. 

— Nous n’irons pas jusque—la. Nous devons débarquer à Civitavecchia. Le professeur Downe doit donner une conférence à Rome. 

Le lieutenant fronça les sourcils. 

— L'escale de Civitavecchia est uniquement technique. Aucun passager n’est censé débarquer. 

— Il parait qu’une exception sera faite en notre faveur. 

— Cela n’est encore jamais arrivé. Votre professeur doit être quelqu'un d’important. 

— C’est un savant. 

Alex Fitzroy pouffa, 

— Il en a l'air. Il semble toujours être dans les nuages. 

Puisque la jeune fille n'irait pas jusqu'à Naples, il avait intérêt à précipiter les choses. 

— Un peu plus de champagne ? Et si nous dansions ? 

Damien Downe repoussa ses dossiers d’un geste agacé. Ce soir, il régnait à bord une atmosphère électrique qui l’empêchait de se concentrer. 

Il sortit, alla faire un tour sur le pont et se retrouva sans vraiment le vouloir dans la salle de bal.   Le champagne coulait à flots, les stewards passaient entre les groupes, proposant des rafraîchissements ou de délicieux canapés, tandis que l'orchestre jouait une valse entraînante. 

Des dizaines de couples tournoyaient sur le parquet ciré, brillant comme un miroir Jolies femmes en robe du soir, messieurs en habit ou officiers en uniforme de gala... 

« Je n'ai rien à faire ici », pensa Damien. 

Il s’apprêtait à partir quand il demeura figé sur place en se demandant s'il ne rêvait pas. 

Mais non, c'était bien Mlle Albieri, sa secrétaire, qui tournoyait dans les bras de l'un des jeunes lieutenants ! 

Elle était méconnaissable dans une merveilleuse robe couleur abricot. Ses cheveux, d'ordinaire réunis en chignon bien serré, encadraient son visage rosi de boucles soyeuses. 

Et ses yeux! D’ordinaire, on les distinguait mal derrière les petites lunettes rondes. 

Mais ils étaient absolument magnifiques! Immenses, d’un bleu saphir, frangés de cils interminables d'une couleur plus foncée que celle de ses cheveux dorés... 

La jeune fille, qui n'avait pas remarqué sa présence, dansait avec une incroyable légèreté. Elle suivait le rythme de la musique sans effort, tout en riant à une plaisanterie de son cavalier. 

Elle vivait, elle vibrait... en un mot, elle avait l'air heureuse. Jamais Damien ne lui avait vu cette expression animée, ces yeux étincelants. Jamais, non plus, il ne l'avait entendue rire. 

« Il faut dire que moi non plus, je ne ris pas beaucoup », pensa-t-il. 

Se sentant complètement hors de son élément dans cette salle ou tout le monde avait l’air de s'amuser, il tourna les talons et retourna dans sa cabine. 



Ilena passait une excellente soirée. Alex Fitzroy se montrait amusant et prévenant. 

De plus, c'était un excellent danseur. 

Il lui apporta un peu plus de champagne ainsi qu’une assiette de petits fours. Puis il lui raconta qu'il habitait à Ramsgate avec sa mère, qui était veuve, et ses deux petites sœurs. Rien de tout cela n'était vrai, mais il avait découvert que le fait de parler d'une mère veuve et de petites sœurs attendrissait toujours les jeunes filles. 

— Il fait chaud ici, déclara-t-il soudain. Si nous allions prendre un peu l'air? 

Sans méfiance, Ilena le suivit sur le pont désert. 

Elle leva les yeux vers le ciel de velours noir, tout piqueté d'étoiles. La lune se reflétait en une coulée argentée dans l'eau sombre, aussi tranquille qu’un lac. 

Ils allèrent s’accouder au bastingage. Puis le lieutenant caressa les boucles de la jeune fille. 

— Vous avez des cheveux magnifiques, Ilena, fit-il à mi-voix. Je regrette que vous deviez nous quitter bientôt. 

Enivrée par la beauté de la nuit... et les quelques coupes de champagne qu’Alex Fitzroy lui avait fait boire, elle s'esclaffa: 

— Ne prenez pas cet air désolé, dit-elle. Vous L devez avoir l’habitude de voir les passagers arriver et partir ! 

— Une aussi jolie passagère que vous ? Jamais. 

Sur ces mots, il l'attira contre lui et voulut l'embrasser. Elle se revit dans les bras de lord Winterton, dans le parc de Broadwood... Et, terrifiée, repoussa le jeune lieutenant de toutes ses forces. 

— Lâchez-moi! hurla-t—elle. 

Il resserra son étreinte. 



— Chut! On ne fait pas un pareil drame pour un petit baiser de rien du tout! 

— Lâchez-moi, répéta-t-elle en sanglotant. 

— Vous ne parlez pas sérieusement? Je ne peux pas le croire... Avec suffisance, il ajouta :

— Mais je connais les femmes. Elles disent toujours le contraire de ce qu’elles veulent. 

Damien abandonna son livre. Inutile d’insister. Mieux valait reconnaître qu'il ne parviendrait pas à se concentrer ce soir. 

Il décida d'aller marcher d'un bon pas sur le pont. Grâce à un peu d’exercice et à un bon bol d'air frais, il retrouverait peut-être son calme ? 

En arrivant sur le pont, il fut surpris de n'y voir personne, alors que la nuit était si belle. 

« Évidemment, ils sont tous en train de s'amuser en bas, pensa-t-il. Mlle Albieri la première. »

Il n'était pas encore remis de l'incroyable transformation de sa secrétaire. 

« La belle aux deux visages... » se dit—il. 

Soudain, il entendit crier. La-bas, un homme tentait d’entraîner une femme qui résistait. 

— Laissez-moi! sanglotait—elle. Je vous en supplie! 

Il accéléra son allure et, à sa grande stupeur, s’aperçut que celle qui luttait contre un officier un peu trop entreprenant n’était autre que sa secrétaire. 

— Mademoiselle Albieri! 

Elle tourna vers lui un visage ravagé, un regard implorant. 

— Cette demoiselle a failli s'évanouir expliqua Alex Fitzroy. Je l'aidais... 

Furieux, Damien lança:

— Votre explication ne tient pas debout. 

D'un ton qui claqua comme un coup de fouet, il poursuivit:

— Je ne manquerai pas de mettre le capitaine au courant de cet incident. 

Le jeune lieutenant pâlit, tandis qu'Ilena s'écriait:

— Non, je vous en prie! 

Elle se sentait vaguement responsable de tout cela. N’avait-elle pas un peu encouragé Alex Fitzroy? Si elle n'avait pas dansé avec lui, si elle n’avait pas bu tant de champagne, s'ils n'avaient pas flirté... 

Damien la toisa. 

— Voulez-vous que ce lieutenant vous accompagne jusqu'à votre cabine ? 

Ilena se raidit. 

— Non! Oh, non! 

— C'était bien ce que je pensais. Venez, mademoiselle. 

Il toisa le jeune officier avec mépris. 

— Bonsoir. Votre « aide » n'est plus nécessaire. Je vais veiller à ce que Mlle Albieri regagne sa cabine sans problème. 



Alex Fitzroy claqua des talons, tout en s’efforçant de cacher sa fureur Resté seul sur le pont, il se mit a jurer. Maintenant, non seulement il n'aurait rien à raconter au mess des officiers. Mais, de plus, il risquait d’être l’objet d’une plainte auprès du capitaine. 

Pendant que son employeur l'emmenait à travers les coursives jusqu’à sa cabine, Ilena, morte de honte, aurait bien voulu disparaître dans un trou de souris. 

Et pourtant, elle aurait du savoir! Elle n'avait pas oublié les mises en garde de «tante Agathe» :

— Soyez prudente. Les officiers de marine sont de terribles séducteurs. 

Que devait penser d'elle le professeur Downe? Comment oserait-elle lui faire face le lendemain matin? 

Ils arrivèrent devant la cabine 142. 

— Tout va bien, maintenant ? demanda le professeur Downe paternellement. Voulez-vous que j'appelle un steward? Que diriez-vous d'une tasse de thé? 

— Non, rien. Merci. 

Elle se força à lever les yeux vers lui et, à son grand étonnement, s'aperçut que l'expression glaciale de son employeur était devenue plus humaine. 

— Je peux seulement vous remercier. Et m'excuser. 

— Il n'y a aucune raison pour cela. Mieux vaut oublier ce lamentable incident. 

Elle baissa la tête. 

— Bonsoir, mademoiselle Albieri. 

— Bonsoir, monsieur, murmura—t—elle. 

Une fois dans sa cabine, elle s’assit sur sa couchette et se mit à pleurer. 

Damien regagna sa cabine, fou de rage. En dépit des protestations de sa secrétaire, il était bien décidé à mettre le capitaine au courant du comportement inadmissible de l'un de ses officiers, 

« Si je n'étais pas arrivé, Dieu seul sait ce qui aurait pu se passer! »

Il revit Mlle Albieri, lumineuse, dansant sous les lustres dans cette ravissante robe de bal. Qui aurait jamais pu imaginer qu’il allait la retrouver sur le pont, toute tremblante, terrorisée? 

Il soupira. Sa trop jolie secrétaire occupait de plus en plus de place dans ses pensées. 

« Je me sens responsable d’elle. Elle est si jeune... C'est une excellente employée, mais il est possible que je la surcharge de travail. Et puis elle se sent peut-être très seule, loin des siens ? »

Il se promit de la traiter un peu plus gentiment. 

Le lendemain, ils évitèrent soigneusement d'évoquer l'incident de la veille. 

Ilena était soulagée. Elle avait craint que le professeur Downe ne lui fasse la morale. 

Elle redoutait aussi qu'il ne mette le capitaine au courant des errements du lieutenant. 

Mais, apparemment, il avait renoncé à ce projet. 

De son coté, Alex Fitzroy, des qu'il sentit qu’il ne courait plus de risques, s'empressa de sélectionner une autre victime. Une jeune femme qui voyageait avec sa grand-mère et semblait beaucoup moins collet monté. 



A Londres, lord Winterton ne cachait pas son mécontentement. Deux fois, déjà, il s'était présente chez les Crowthorne. Deux fois, la comtesse avait du lui dire qu’Ilena n'était toujours pas de retour. 

— Mais ou est-elle ? 

— Euh... en vacances avec des amis. 

— Ou ? 

Pressée de questions, Suzan fut bien obligée d'avouer qu’elle n'en savait rien. 

— Elle est partie sans rien vous dire? Sans même vous en demander l'autorisation? 

S'agirait-il d’une fugue ? 

— Mais non. 

Avec un sourire force, la belle—mère d'Ilena s'exclama:

— Quelle idée! 

— Sa femme de chambre doit être au courant de ses allées et venues. 

— Non, justement. 

Lord Winterton réfléchit, 

— Je me souviens qu'elle était très amie avec la fille du duc de Hartford. 

— En effet. 

— Peut-être est-elle allée la-bas? 

—Je n’y ai pas pensé, avoua la comtesse. Mais vous avez raison, il est très possible qu'elle ait décidé de passer quelques jours avec son amie. 

Elle serra les dents. 

— En se passant de ma permission! Les jeunes filles sont intenables. 

— Je dois justement voir le duc de Hartford qui vend des chevaux. 

Suzan ricana. 

— Il faut bien faire feu de tout bois. 

— Ses pur-sang sont d'excellente origine. Je ne serais pas fâché d’en acquérir deux ou trois. 

Ce fut à son tour de ricaner. 

— Si votre belle—fille est la—bas, elle va être bien étonnée de me voir arriver! 

Le lendemain matin, lord Winterton se rendit au château de Hartford. 

Malheureusement, il n'eut pas l’occasion de voir la duchesse ni ses filles, car le duc l’emmena immédiatement aux écuries. 

Après avoir parle de la pluie et du beau temps d’un air négligent, lord Winterton demanda: 

— Avez—vous des invités en ce moment? 

— Non, nous ne recevons guère. Ah! Voila Fer—de-Lance ! 

Un jeune pur—sang venait d’arriver sur le paddock. Le garçon d’écurie qui le tenait par la bride le fit tourner en rond. 

— Sa mère n’était autre que Fleur—de-Mai, qui a remporté de nombreux prix à Epsom, dit le duc. 

Lord Winterton hocha la tête. 

— Très beau cheval. Très prometteur Je crois que vos filles sont les amies de Mlle de Crowthorne? 

— En effet. Justement, il y a longtemps que nous n’avons pas vu Ilena. Il lui arrivé souvent de venir passer l’après-midi avec mon aînée, Sophie. 



Lord Winterton jura intérieurement. Une piste qu'il estimait sérieuse s'effondrait. 

— Tiens, voila Daisy, ma cadette, dit le duc. Un vrai garçon manqué ! 

Une très jeune cavalière venait d'arriver dans la cour des écuries, en selle sur un étalon alezan dont le poitrail était couvert d’écume. 

— Daisy, tu n’es pas raisonnable. Vois dans quel état tu ramènes Kimy ! 

— Ne vous inquiétez pas, père. Je vais soigneusement le bouchonner. 

— Je l’espère. 

— Et s'il est fatigué, c'est bien sa faute! Il ne veut pas aller à l'obstacle. 

Elle donna un coup de cravache sur ses bottes. 

— Mais j'arriverai à le décider. 

— Que se passe-t-il la-bas? grommela le duc. 

Un cheval donnait de grands coups de sabot dans la porte de son box. 

— Excusez-moi, dit-il à son visiteur Je vais aller voir pourquoi ce cheval s’énerve. Je manque de personnel et je dois veiller à tout. 

Il s’éloigna. Sans plus s’intéresser au pur-sang que le palefrenier continuait à faire tourner à toutes les allures dans le paddock, lord Winterton rejoignit Daisy qui mettait pied à terre. 

— Votre cheval n’a pas l’air commode. 

Elle caressa l'étalon. 

— Kimy est un ange. S’il était moins têtu... 

— Vous l’êtes aussi, et vous gagnerez. 

— J'en suis persuadée. 

Elle adressa un coup d’œil intéressé au visiteur. 

— Vous allez acheter Fer-de-Lance? 

— J'en suis tenté. J’aimerais l'offrir à Mlle de Crowthorne. 

— C'est une bonne cavalière. 

Daisy fit la moue. 

— Mais, honnêtement, j'aurais plutôt vu ce jeune pur-sang confié à un entraîneur. Il a un bon potentiel, vous devriez gagner de nombreuses courses avec lui. 

— Il faudrait donc que j'offre à Mlle de Crowthorne un autre cheval? 

— Une jument un peu nerveuse lui conviendrait mieux. 

— Il faudrait que je lui demande son avis... Malheureusement, elle est en Écosse en ce moment. 

— En Écosse? s’écria Daisy Pas du tout! Elle est en bateau, en route pour Rome. Elle doit y passer deux ou trois jours avant de se rendre a Florence, ou elle séjournera à l’hôtel Borghese. 

— Florence ? L’hôtel Borghese ? 

— Elle a une chance folle! Que ne donnerais—je pas pour aller en Italie! 

Lord Winterton avait enfin réussi à apprendre ce qu'il voulait. Son expression triomphale fit comprendre à Daisy qu'une fois de plus, elle en avait trop dit. 

Avisant le duc qui revenait vers eux, lord Winterton déclara:

— Excusez-moi, Hartford, mais je n'ai pas le temps de m'attarder. Je vous achète Fer-de—Lance, ainsi que l'autre pur-sang que vous souhaitiez me montrer. 

— Vous ne l'avez même pas vu! s'exclama le duc, stupéfait. 

Lord Winterton sortit son carnet de chèques. 



— Quand il s'agit de chevaux, je vous fais entièrement confiance. J'enverrais quelqu’un les chercher ces jours-ci. 

Quelques heures plus tard, pendant que Sophie consolait Daisy, qui sanglotait désespérément en s'accusant de ne pas avoir su tenir sa langue, lord Winterton envoyait son valet réserver des billets de train pour Florence. 

 Chapitre 7 :

Le capitaine annonça au professeur Downe que ce serait aux alentours de cinq heures du matin que le  Pacific Venturer ferait une brève escale à Civitavecchia. 

— Je suis navré, dit Damien à sa secrétaire, mais vous allez devoir vous lever de bonne heure. 

— Cela ne me dérange pas. Je vais préparer mes bagages et remonter mon réveil. 

— De toute façon, un steward viendra vous apporter un petit déjeuner succinct à quatre heures et demie. J’ai déjà donné des ordres en conséquence. 

Sa sollicitude surprit la jeune fille. Mais, depuis qu'il l'avait sauvée des griffes du lieutenant Fitzroy, il se montrait infiniment plus attentionné. 

« Il me traite un peu comme si j'étais sa petite sœur», pensa-t—elle avec émotion. 

Cela lui faisait chaud au cœur. Elle se sentait si seule, parfois! 

Au cours du dîner elle fit ses adieux à Sidonie et à « tante Agathe ». 

—J’espère que nous resterons en contact une fois que vous serez de retour en Angleterre, lui dit Sidonie en l’embrassant chaleureusement. Voici mon adresse. 

— Merci, dit la jeune fille en mettant la petite carte dans son sac. 

Elle ne proposa pas de donner ses coordonnées à celle qui était devenue son amie. 

Comment l'aurait-elle pu, alors qu'elle voyageait sous un nom qui n'était pas vraiment le sien? 

Sidonie l'embrassa de nouveau. Elle avait deviné depuis longtemps qu'il y avait un mystère dans l’existence de la secrétaire du professeur Downe. 

« Elle vient d'une excellente famille, c’est évident. Le soir ou elle est apparue vêtue de cette merveilleuse robe de bal, on aurait pu l'imaginer dans l'un des salons les plus huppés de Londres. »

A voix haute, elle insista: 

— N'oubliez pas de me donner signe de vie. 

— Je vous le promets. 

Le lieutenant Fitzroy passa à quelques mètres de la, en compagnie de la nouvelle proie qu'il avait sélectionnée. Il n'adressa pas un seul regard à la jeune fille. Ce dont Ilena n'allait pas se plaindre... 



Tous les passagers dormaient quand Damien et Ilena descendirent la passerelle du Pacific Venturer,  suivis par des stewards qui traînaient leurs bagages: trois grosses malles pour le professeur et une autre, toute petite, appartenant à sa secrétaire. 

Ilena remarqua soudain la couronne comtale gravée sur la sienne. Elle se mordit la lèvre inférieure. 

« Aie! Pourvu que mon employeur ne remarque rien! »

Tout de suite, elle se rassura. 

« Il n’y a pas de danger pour cela. Il est bien trop distrait. De toute manière, cette couronne est si discrète que je n'y avais pas prêté attention moi—même. » 

L'aube commençait à se lever quand la voiture qu'était allée chercher un autre steward arriva sur le quai. C'était une confortable berline de voyage à laquelle étaient attelés quatre solides chevaux. Le cocher, aidé par les stewards, chargea leurs bagages à l’arrière en pestant. Il ne pensait pas être compris... En quoi il avait tort. Agacée par son attitude, Ilena lança d'un ton sec:

—Vous serez payé pour ce travail supplémentaire. 

Stupéfait de l'entendre parler dans un italien parfait, il s’amadoua aussitôt. 

Une fois dans le véhicule qui les emmenait vers Rome, Damien déclara:

— Si j'avais encore des doutes quant à votre niveau d’italien, ils seraient maintenant dissipés. Que lui avez—vous donc dit pour le calmer? 

— Qu’il n'avait aucune raison de jurer en se plaignant du poids de vos malles, car il serait payé largement. J’espère ne pas m’être trop avancée? 

— Pas du tout. 

Le vent avait ébouriffé les cheveux du professeur. Il paraissait soudain moins austère. 

« On dirait un adolescent», se dit la jeune fille avec surprise. 

Elle s’installa commodément au coin de la banquette, pendant que Damien se carrait à l’autre bout... et elle s'endormit. 

Il l’observa, étrangement ému par sa jeunesse, sa beauté, sa vulnérabilité. 

« On dirait une enfant », pensa-t-il, loin de se douter que sa secrétaire l'avait comparé quelques minutes auparavant à un adolescent. 

Il la revit, les yeux pleins de larmes, luttant désespérément contre ce bellâtre d’officier. 

« Heureusement que j’ai eu la bonne idée de monter sur le pont à ce moment-la », se dit-il. 

Ils arrivèrent à Rome dans la matinée. Leur hôtel, proche du Colisée, était à la fois tranquille et luxueux. Une fois dans sa chambre, Ilena ouvrit les volets clos et se pencha pour admirer la cour fleurie de géraniums. 

Elle entendit des gens discuter dans ce langage chantant qui était le sien, au même titre que l'anglais, et une joie sans mélange l’envahit. 

« Je suis si heureuse d’être en Italie », se dit-elle. 

Dans le pays de sa mère, elle était certaine que rien de désagréable ne pouvait lui arriver. Jamais encore elle n’était allée à Rome. Elle connaissait Milan, Turin, Florence, Venise — et les abords du lac de Côme, bien sur. Aurait-elle le temps de visiter la Ville éternelle? Ou bien le professeur allait-il lui demander de travailler du matin au soir? 

Elle soupira. 



« Je verrai bien. J’espère au moins avoir le temps de voir le Colisée, puisque nous en sommes tout près. »

Un valet monta sa malle et l’avertit que le professeur Downe l'attendait dans le hall. 

«  Au travail, Ilena! » se dit la jeune fille. 

Elle trouva son employeur installé dans un confortable fauteuil. Il lui indiqua le siège lui faisant face. 

— Aujourd’hui, je relirai ma conférence à tête reposée, Vous avez donc quartier libre. 

Nous nous retrouverons ici à l'heure du dîner. J 'ai déjà réservé une table. 

Ce serait bien la première fois qu'ils partageraient un repas! 

— Merci, dit Ilena avec un grand sourire. Je serai heureuse d’explorer Rome que je ne connais pas. 

— Vous serez libre également demain, puisque je dois prononcer cette conférence. 

Plusieurs réunions seront ensuite prévues, et je suis invité à dîner par les organisateurs, Je ne vous reverrai pas avant après-demain matin. Soyez à neuf heures et demie dans le hall de l’hôtel. Nous prendrons le train de dix heures cinq pour Florence, ou nous resterons tout le temps qui me sera nécessaire. Voilà ! Vous connaissez notre programme. 

Ilena passa deux journées délicieuses à explorer Rome. Le premier soir, lorsqu'elle retrouva le professeur Downe à l’heure du dîner, il lui demanda ce qu'elle avait vu. 

— Je me suis promenée dans la Rome antique. J ’ai commencé par le Colisée avant de visiter le Capitole, le temple de Castor et Pollux, la colonne Trajane... 

Il éclata de rire et elle demeura stupéfaite. 

« C'est la première fois que je l'entends rire », se dit-elle. 

Retrouvant sa voix, elle demanda:

— Pourquoi riez-vous ? 

— Je vous admire d’avoir su aussi bien occuper votre journée. Ou avez-vous l'intention d'aller demain ? 

— J'aimerais visiter la galerie Borghese et le palais Farnese. Si j'en ai le temps, j'irai jusqu’au Vatican afin d’admirer la chapelle Sixtine. 

— Je vois que vous avez un emploi du temps bien rempli. Vous ne prendrez pas le temps de flâner via Veneto ? 

— Pour les boutiques ? Oh, non! Cela m’ennuie déjà assez, lorsque je suis à Londres, de devoir courir les magasins de mode de Bond Street avec ma belle-mère! 

Elle s’interrompit brusquement. Une simple secrétaire, obligée de travailler pour gagner sa vie, n'était pas censée fréquenter ce haut lieu de la mode que représentait Bond Street! 

Mais le professeur Downe ne semblait rien avoir remarqué. 

« Heureusement qu'il a souvent la tête dans les nuages », pensa—t-elle. 

Après leurs spaghettis aux fruits de mer, ils se contentèrent d'une salade et d'une délicieuse glace aux fruits confits. 

— Voulez-vous du café? proposa Damien. 

— Non, merci. 



—Je n’en prendrai pas non plus. Les cafés italiens sont très forts, et il faut que je dorme, car une journée difficile m'attend demain. 

— Je vous souhaite beaucoup de succès. 

Il lui sourit. 

— Merci. Je regrette de ne pas pouvoir vous accompagner dans les musées. Mais, une fois que nous serons à Florence, j'essaierai de trouver un peu de temps pour aller avec vous au musée des Offices et au palais Pitti. 

A cette perspective, Ilena sentit son cœur faire un petit bond dans sa poitrine. Elle s’était sentie parfois très seule lorsqu'elle avait admiré les beautés de Rome. A plusieurs reprises, elle avait profondément regretté de ne pas pouvoir faire part de ses impressions à une personne partageant les mêmes goûts. 

Ce qui était le cas du professeur Downe, un grand érudit, un historien hors pair... 

mais surtout un passionné d'art. Cela, elle l'avait compris en lisant le texte de sa conférence et en jetant un coup d’œil discret aux nombreux ouvrages qu’il avait emportés. 

« Ce serait très intéressant de visiter le musée des Offices et le palais Pitti avec lui. »

Le matin du départ, Ilena descendit la première dans le hall de l’hôtel. 

— Vous êtes vraiment très ponctuelle, dit le professeur Downe en la rejoignant. 

Deux fiacres les attendaient. Ils s’installèrent dans le premier, tandis que l'on chargeait leurs bagages dans le second. 

— Ce n'est pas très commode de voyager avec des charges pareilles, remarqua Damien. Mais j'y suis obligé. 

Ilena l’avait parfaitement compris en voyant ses méthodes de travail. 

Elle attendit qu'ils soient installés dans le train pour demander:

— Comment s'est passée la journée d’hier? Votre conférence ? 

— Elle a été très bien accueillie et devrait être prochainement publiée en Italie. Un spécialiste a jeté un coup d’œil à votre texte et m’a dit que j'avais eu une excellente traductrice. J'ai eu ensuite l'occasion de rencontrer des gens très intéressants. Bref, je suis extrêmement satisfait de ma journée. 

— Je suis contente pour vous, dit Ilena avec chaleur. 

Elle se sentait de plus en plus à l'aise en compagnie du professeur Downe. 

— Vous êtes très intelligent, déclara—t—elle sans réfléchir. 

Pour la seconde fois depuis qu'elle le connaissait, il éclata de rire. 

— Vous aussi, vous êtes très intelligente. 

Par jeu, elle lui fit la révérence. 

— Merci, professeur

— Qu'avez—vous vu d’intéressant hier, pendant que je discutais avec les plus grands historiens d’Europe ? 

— J 'ai pu me rendre a la galerie Borghese et au palais Farnese, comme je vous l'avais dit. Mais il y avait tant à voir que je n'ai pas eu le temps d'aller au Vatican afin d'admirer la chapelle Sixtine. 

— Une autre fois. 

Elle laissa échapper un léger soupir

— Quand aurais-je de nouveau l’occasion de me rendre à Rome ? 

L'avenir lui parut soudain bien sombre. Le professeur Downe l’avait seulement engagée pour l'accompagner en Italie. 

« Une fois de retour à Londres, il va probablement m'annoncer qu'il n'a plus besoin de moi. »

Elle s'efforça de penser à autre chose. 

— Ces empereurs romains étaient riches, puissants... et cruels. 

— La richesse et la puissance ne rendent pas forcement les gens cruels. 

— Vous avez raison, murmura-t-elle après un instant de réflexion. Mais admettez que certaines personnes, parce qu'elles sont fortunées et titrées, traitent bien durement ceux qu’elles considèrent comme étant leurs inférieurs. 

Elle parlait avec une telle passion que Damien se demanda quelle pouvait être la raison de son emportement. 

« Je ne sais rien d'elle, se dit-il avec surprise. Même pas son adresse. L'agence de placement s’est occupée de toutes les formalités concernant son engagement. » 

— Trouvez-vous juste qu'un homme hérite d'un grand domaine, d’une énorme fortune et d'un titre sans avoir jamais rien fait pour le mériter? demanda la jeune fille. 

Damien ne sut que répondre sur l'instant. 

« Je deviendrai un jour marquis... Sans avoir jamais rien fait pour le mériter, comme elle l'affirme avec fougue », se dit-il. 

— Et cela, tout simplement parce qu'il a eu la chance de naître chez le maître et pas chez le valet! reprit Ilena avec fièvre. 

— Ont—ils le choix, s’ils sont les héritiers d’un comte ou d'un duc? demanda Damien en haussant les épaules. 

— Ce n'est pas parce que l’on vous appelle milord que vous valez mieux que les autres. 

—Mais cela ne vous rend pas pire non plus, mademoiselle Albieri. Manqueriez-vous d’objectivité ? 

La jeune fille se sentit rougir. 

— Excusez-moi, murmura-t—elle. Je me suis emportée... je ne sais pas pourquoi. 

Elle le savait parfaitement. Si elle avait parlé ainsi, c'était tout simplement parce qu'elle avait pensé à lord Winterton. 

« Pourquoi cet horrible personnage vient-il gâcher mon séjour en Italie? Je ferais mieux de l’oublier. D'autant plus qu'il est bien loin, à des milliers de kilomètres d'ici. .. et qu'il n'a aucune idée de l'endroit ou je me trouve », termina-t-elle avec satisfaction. 

Maintenant que Damien avait prononcé sa conférence, il aurait seulement à songer aux recherches qu’il avait l'intention de mener à Florence. N'avait-il pas l’intention d'écrire un ouvrage au sujet de Michel-Ange ? A la fois peintre, sculpteur — et poète 

—, le grand artiste avait parallèlement fait une carrière d’architecte et d’ingénieur. 

Curieusement, l'esprit de Damien ne cessait de s'égarer. Sa secrétaire avait pris beaucoup trop d'importance dans son existence. Comment cette jeune fille aussi jolie que discrète avait-elle pu s'imposer ainsi? 

Elle n'avait jamais manifesté d'opinions affirmées. Jusqu’à ce qu’ils aient cette conversation au sujet des patrimoines transmis de père en fils, des titres... Elle s’était alors montrée presque agressive. 

« Elle n'aime pas les aristocrates, c'est évident, pensa—t-il. Serait-ce une révolutionnaire ? »

Si elle apprenait qu’il deviendrait un jour marquis, quelle serait sa réaction? 

Bien loin de se douter des pensées qui agitaient son employeur, Ilena admirait le paysage qui défilait derrière la vitre du train. Ils ne tarderaient pas à arriver à Florence. Déjà s’annonçaient les douces collines toscanes, ponctuées par de grands cyprès qui s’élevaient dans un ciel très bleu. 

Une voiture envoyée par l’hôtel Borghese les attendait devant la gare, et un valet se chargea d’organiser avec les porteurs le transfert des malles. 

Ilena fut heureuse de revoir cette superbe ville d'art, si vivante avec ses marches en plein vent, ses cafés, ses antiquaires, ses bouquinistes. .. et le célèbre Ponte Vecchio qui traversait l'Arno. 

Le professeur Downe, qui semblait, lui aussi, bien connaître Florence, avait choisi l’hôtel Borghese en raison de sa situation. En effet, il se trouvait à mi—chemin entre la bibliothèque San Lorenzo et l’Académie, ou l'on pouvait admirer des primitifs florentins et des œuvres de Michel-Ange. 

— Vous avez quartier libre jusqu’à demain matin, dit-il à sa secrétaire. Mais ce soir, nous pouvons dîner ensemble dans une trattoria. 

— Avec plaisir. Merci. 

En pénétrant dans la chambre qui lui avait été attribuée au deuxième étage, Ilena se dit qu'elle avait vraiment beaucoup de chance. 

« Quand je pense que j’aurais pu me retrouver dans un petit bureau sombre, au fond d’une quincaillerie ou d’une fabrique de couverts en fer-blanc... »

Elle ouvrit les volets et contempla les toits de tuiles d'un rouge patiné par le temps, les flèches et les dômes des églises ou des monuments. 

Après s’être recoiffée, elle alla flâner en ville, ravie de retrouver cette atmosphère italienne si vivante. 

Le soir, le professeur Downe l’emmena dîner dans une trattoria ou l'on pouvait déguster la savoureuse cuisine toscane et boire un excellent Chianti. Cette fois, ils évitèrent l’un comme l'autre les sujets qui risquaient de les fâcher, se contentant de parler de toutes les merveilles que l’on pouvait admirer à Florence. 

Les connaissances de sa secrétaire surprirent Damien. 

— Vous semblez férue d’art et d'architecture. 

— Ma mère a tenu a ce que je connaisse la culture de son pays. 

— Mais votre père est italien aussi, si j’en juge par votre nom. 

La jeune fille se sentit rougir. 

— Mon père est... à moitié italien, répondit-elle, comme elle l'avait déjà fait quand 

«tante Agathe » lui avait pose la même question, mais d'un ton beaucoup plus acide. 

— Vos parents sont-ils toujours vivants ? 

— Ma mère est morte, murmura—t-elle en baissant la tête, presque au bord des larmes. 

— Excusez-moi, fit-il à mi-voix. 

Il lui prit la main sur la nappe blanche. A ce contact, elle eut l'impression d’être traversée par un courant électrique. Puis un trouble sans nom l’envahit. 

Damien l'enveloppa d'un regard stupéfait. 

« Ressent—il ce que je ressens ? » se demanda-t-elle. 



Le professeur Downe lui lâcha la main et, sans la regarder, consulta sa montre. 

— Rentrons. J’aimerais me rendre demain de bonne heure à la bibliothèque San Lorenzo. Il faudra que vous me traduisiez certains vieux grimoires. 

Les battements tumultueux du cœur de la jeune fille s'apaisaient peu à peu. 

— Très bien, réussit—elle à dire d'une voix naturelle. 

Le lendemain, à huit heures, Ilena retrouva le professeur Downe dans la salle réservée aux petits déjeuners. 

— Vous êtes bien matinale, remarqua-t—il. 

— Vous m'aviez dit que vous souhaitiez être de bonne heure à la bibliothèque. 

Ils s’y rendirent à pied et furent reçus par le cavalière Arrissotto, un vieillard chenu responsable de tous les précieux documents que renfermait la bibliothèque San Lorenzo. 

Quand le professeur lui présenta sa secrétaire, le cavalière Arrissotto fronça les sourcils. 

— Mlle Albieri, dites—vous ? 

— C’est cela. 

— J'ai connu autrefois la comtesse di Albieri. 

La jeune fille sursauta. 

— La... la comtesse... 

— Seriez-vous parentes ? 

Déjà, Ilena avait retrouvé son aplomb,. 

— Non, pas du tout. 

Elle suivit le professeur Downe dans une grande salle déserte. Un garçon de bureau, silencieux sur ses semelles de feutre, apporta tous les livres ou les manuscrits dont Damien lui avait fourni la liste. 

Tous deux se mirent au travail. Ce fut avec une intense émotion qu'Ilena se mit en devoir de traduire les lettres écrites par Michel-Ange lui—même... 

« Quel privilège! » se dit-elle en maniant avec précaution les feuillets jaunis couverts d’une écriture antique, certes, mais en même temps si ferme, si élégante — si belle, en un mot. 

Ils étaient tellement passionnés tous les deux par leurs découvertes qu'ils ne songèrent même pas à déjeuner. Au milieu de l’après—midi, Damien sursauta. 

— Je n’ai pas vu le temps passer, 

— Moi non plus. 

— Allez prendre un peu l'air; mademoiselle Albieri. 

— Oh, ce n'est pas la peine! Tout cela m’intéresse énormément. 

— Je ne veux pas vous traiter comme une esclave. Allez prendre l’air, insista-t-il. Et nous nous retrouverons ce soir pour dîner. 

Non mécontente de pouvoir flâner dans les vieilles rues, Ilena ne protesta pas davantage. 

Sur une petite place ensoleillée, plusieurs jeunes gens dégustaient des glaces à la terrasse d’un café. 

Soudain, l'un d’eux se leva et courut vers elle. 

— Ilena ! Je rêve... Est-ce bien toi? 

— Alessandro! s'exclama-t-elle avec stupeur. Que fais-tu ici? 

Elle n'avait pas revu son cousin depuis les obsèques de sa mère. 

— Ce serait plutôt à moi de te demander ce que toi, tu fais ici, rétorqua—t—il en riant, avant de l'embrasser fraternellement sur les deux joues. Pourquoi ne m'as-tu pas dit que tu devais venir à Florence? 

— Premièrement, ce voyage a été décidé soudainement. Et deuxièmement, je croyais que tu étudiais à Bologne. 

— Mes études de droit sont terminées. Et comme j'ai eu la chance de me voir proposer un stage auprès de l'un des meilleurs avocats de Florence, tu penses bien que je n'ai pas hésité une seconde. 

Il l’entraîna jusqu’à leur table et lui présenta ses amis. Ravie de revoir ce cousin qu'elle connaissait depuis toujours, Ilena attendit de se retrouver seule avec lui pour lui expliquer les raisons qui l’avaient amenée à quitter précipitamment l'Angleterre. 

— Ta belle—mère voulait te forcer à épouser un homme que tu n’aimais pas? Un homme ayant l'age de ton père? s'écria Alessandro, incrédule. Cette femme est folle. 

Et maintenant, tu travailles ? Incroyable... 

— Je n’ai pas trouvé d'autre solution pour fuir. Le professeur Downe est sympathique... par moments. A d'autres, il semble tellement lointain qu'il me glace. 

— Les savants vivent dans un autre monde, complètement coupés des réalités. 

Tout en l'accompagnant jusqu'à l’hôtel Borghese, Alessandro déclara: 

— Tu as besoin de quelqu'un pour te défendre. 

— Jusqu’à présent, j'ai réussi à déjouer tous les pièges, déclara—t—elle avec une pointe de fatuité. 

Elle avait évité de parler du lieutenant Fitzroy. Et pourtant, elle savait parfaitement que, sans l’arrivée inopinée du professeur Downe, elle aurait eu beaucoup de mal à s'en débarrasser. 

— Viens dîner avec nous ce soir, proposa-t-elle impulsivement. Je dois retrouver le professeur à huit heures, dans le hall de l’hôtel. Je lui demanderai l’autorisation de t'inviter. Je ne pense pas qu’il refusera, et je crois que vous devriez bien vous entendre. 

— Je devais passer la soirée avec des amis, mais je vais essayer de me décommander. 

Après tout, ce n’est pas tous les jours que l'on retrouve sa petite cousine. Celle qui me tirait les cheveux autrefois... 

— Menteur! s'écria—t-elle. C'était toi qui me tirais les cheveux! 

Ensemble, ils éclatèrent de rire. Ils ne s’étaient pas aperçus que Damien les observait, accoudé à la fenêtre de sa chambre. Il avait abandonné ses recherches. Sans la présence de sa secrétaire, celles-ci avaient curieusement perdu tout leur attrait. 

Il se raidit en voyant Ilena embrasser ce séduisant jeune homme. 

« Moi qui croyais avoir trouvé la femme parfaite...se dit-il avec amertume. Certes, elle est aussi jolie qu’intelligente et cultivée, Mais que sais-je d'elle, au fond ? Rien.»

Ilena monta dans sa chambre et se prépara pour la soirée. Puis, quand elle constata qu'il n'était que six heures et demie, elle décida d’aller marcher aux alentours de l’hôtel. 

Elle flânait tranquillement dans une rue étroite ou se succédaient des boutiques d’antiquaires ou de joaillerie ancienne quand elle entendit un bruit de voiture derrière elle. 

Les chevaux s’arrêtèrent et alors, tout se passa très vite... Un homme grand et fort sauta à terre. Il la saisit à bras-le-corps, tout en la bâillonnant d’une main qui sentait le tabac. Une fraction de seconde plus tard, il la jetait sans douceur sur la banquette. 

Le cocher fouetta les chevaux qui repartirent au grand trot. 

Étourdie, la jeune fille se sentit submergée de terreur; tandis que son esprit travaillait à toute allure. 

Un enlèvement ! Ceux-ci étaient relativement fréquents en Italie, mais les victimes de ces rapts étaient en général des personnes très riches. Pourquoi s'en prendre à une simple secrétaire? 

Quand elle voulut se redresser, son ravisseur la repoussa. 

— Tiens-toi tranquille, ordonna—t-il dans un italien aux accents populaires. 

Ilena se mit à trembler de tous ses membres. Entre quelles mains était-elle tombée? 

Qu’allait-il advenir d’elle? Entre ses cils baissés, elle tenta d'examiner celui qui venait de la kidnapper. Elle vit une sorte de rustre mal rasé aux traits grossiers. Un ricanement retentit. Un ricanement qu'elle avait déjà entendu... 

« Non, ce n'est pas possible, pensa-t—elle,» plus terrorisée que jamais. 

Elle se tourna alors vers l'autre banquette. Et tandis que le rustre lui plaçait un tampon de chloroforme sur le nez, elle vit lord Winterton la fixer d'un œil satanique en se frottant les mains avec satisfaction. 

Puis tout devint noir 

Descendrait-il dîner avec sa secrétaire? Damien hésitait. A huit heures moins cinq, il se décida enfin. 

A sa grande surprise, Ilena n'était pas dans le hall. Alors qu'elle avait tendance à être en avance plutôt qu’en retard... Se trouvait-elle en compagnie du séduisant Italien qui l'embrassait devant l’hôtel? 

« C'est bien probable », se dit-il avec colère. 

Soudain, il reconnut le fameux Italien devant le bureau de la réception. L'un des employés secoua la tête négativement. Puis il désigna le professeur Downe. 

— Professeur! Le signor di Albieri demande sa cousine. 

Albieri ? Sa cousine? Jamais, de sa vie, Damien n'avait ressenti une telle impression de soulagement. 

Il s’approcha de la réception. L’Italien vint à sa rencontre et lui tendit la main avec aisance. 

— Professeur Downe? dit-il en souriant. Je suis Alessandro di Albieri, le cousin d'Ilena. Je suis un peu inquiet à son sujet. Je devais la retrouver ici à huit heures, car elle souhaitait que je fasse votre connaissance. On vient de m’apprendre qu'elle était sortie et n’était pas encore rentrée. 

Damien jeta un coup d’œil à l’horloge qui était suspendue au-dessus du bureau de réception. 

— Il n’est que huit heures dix. En général, elle est très ponctuelle. Mais il n'y a pas de quoi s'inquiéter pour dix minutes de retard. 

Alessandro pâlit. 

— Oh si, justement! Je crains qu'elle ne soit en danger. 

— Quelle idée ! 

— Je me disais qu’elle exagérait un peu en me parlant d’un certain Winterton. Un débauché notoire qui aurait jeté son dévolu sur elle... Je crains qu'il n'ait réussi à l'enlever. 

— Je ne comprends rien. Winterton? 

— Un homme beaucoup plus âgé qu’elle. Il lui fait peur et elle le déteste. Le problème, c'est qu'il a décidé de l’épouser. 

— Mais... elle n'a qu'a refuser

— Apparemment, quand lord Winterton veut quelque chose, il est prêt à tout pour l'obtenir. De plus, il a le soutien de la belle—mère d'Ilena, qui la pousse dans ses bras. 

Voila pourquoi ma cousine a cherché un emploi. Elle n’a pas trouve d'autre moyen pour échapper à un mariage forcé. 

— Quelle histoire! s'exclama Damien en rejetant ses cheveux en arrière. Ilena ne m’a jamais rien dit, et je la trouvais justement très mystérieuse... Il faut tout de suite prévenir la police. 

Ils se rendirent ensemble au commissariat. Hélas, les policiers ne se montrèrent guère coopératifs! 

— Quand on vous demandera une rançon, revenez immédiatement nous contacter

— Il ne s'agit pas d’argent! s'écria Alessandro. C’est... 

— Je le regrette, mais, pour le moment, nous ne pouvons rien faire, coupa le policier. 

Ou voulez-vous que nous cherchions votre cousine si nous n'avons pas la moindre piste? 

En haussant les épaules, il conclut:

— Florence est une grande ville, signor

Comprenant qu'ils ne pouvaient compter que sur eux-mêmes, les deux hommes quittèrent le commissariat tête basse. 

Une fois dans la rue, Alessandro commença:

— Professeur Downe... 

Ce dernier Finterrompit. 

— Appelez-moi Damien. 

Après avoir hésité un instant, il avoua; 

— Autant que vous le sachiez. Je suis tombé follement, désespérément amoureux de votre cousine. Et elle l'ignore... 

Il laissa échapper un rire sans joie. 

— Je vous ai vu avec elle, cet après-midi, devant l’hôtel. Vous l’embrassiez et j'ai pensé... Mon Dieu, comme j’étais stupide ! 

Alessandro lui tendit la main. 

— Damien, nous allons faire tout notre possible pour la retrouver. Et nous la retrouverons! 



Ilena laissa échapper un léger gémissement. 

« J’ai mal partout, pensa-t-elle. Que m’est-il arrivé ? Serais-je tombée de cheval ? »

Elle souleva les paupières et crut être en plein cauchemar quand elle reconnut le visage triomphant de lord Winterton en face du sien. Une nausée la saisit en voyant ses bajoues, sa couperose, et ces poches molles et blêmes sous ses yeux au regard à la fois sournois et lascif. 

Il se mit à ricaner. 

— Surprise, ma belle! 

La mémoire lui revint par bribes. Non, elle ne faisait pas un mauvais rêve. Elle s’était bel et bien fait enlever par l’homme qu'elle haïssait. 

Quand elle voulut se redresser, un étourdissement la saisit. 

— Ne bougez pas, ordonna-t-il. Dans quelques heures, vous vous sentirez mieux. 

Elle porta la main à son front douloureux. 

— J'ai été obligé d'avoir recours aux grands moyens pour vous amener ici, déclara lord Winterton. C’était la seule solution. 

— Ou suis-je ? 

— Dans un hôtel fort confortable. 

Son ricanement déplaisant se fit de nouveau entendre. 

— L’hôtel ou nous consommerons notre nuit de noces. 

— Co... comment osez—vous ? balbutia-t-elle. Je refuse de vous épouser. 

—Avez-vous le choix, ma chère fiancée? Nous sommes déjà inscrits dans cet hôtel sous le nom de lord et lady Winterton, 

— Votre comportement est inadmissible! Monstrueux! Honteux! Jamais je ne vous pardonnerai d’avoir agi ainsi. 

— C'est ce que vous dites maintenant. Bah! Après une nuit passée dans mes bras, vous me pardonnerez tout. 

Fièrement, il déclara:

— Je suis un amant exceptionnel. Avec le temps, vous apprendrez à m’apprécier petite créature sauvage. 

— Je vous déteste! 

—Bientôt, vous serez à moi. Je pourrais vous faire mienne maintenant si je ne tenais pas à ce que vous participiez pleinement. En ce moment, vous êtes un peu endormie. 

Quand il lui effleura les lèvres d’un baiser, elle frémit d'horreur en se rejetant en arrière. 

Avec gourmandise, il répéta:

— Oui, je tiens à ce que vous participiez. Et que vous vous défendiez, le cas échéant. 

Par ailleurs, je suis un homme correct. Je respecte certaines conventions. Vous deviendrez donc ma femme en toute légalité avant que je ne me permette d’exercer mes droits conjugaux, Attendre un peu ? Cela n’en sera que meilleur. Demain, à midi, notre mariage sera célébré dans la petite chapelle de Santa Maria Felice. Un mariage en Italien. n'est-ce pas romantique ? Votre belle-mère, prévenue par télégramme, m'a déjà donné son consentement. Elle vous adresse toutes ses félicitations. 

— Vous êtes odieux. 

En guise de réponse, il s’esclaffa. 

— Odieux! répéta-t-elle dans un sanglot. 



Elle avait l'impression d’être un animal pris au piège. 

— Vous êtes si belle quand vous vous fâchez !. 

Il lui caressa les cheveux. 

— Bon, je vous laisse dormir. N'essayez pas de fuir, car je vais vous enfermer... pour votre bien. 

Sur ces mots, il sortit. Ilena entendit la clef tourner deux fois dans la serrure. Elle était prisonnière ! Elle voulut se lever, mais du y renoncer tant sa tête tournait. 



Damien et Alessandro allaient de rue en rue, de bar en bar... Ils interrogeaient les uns et les autres, sans obtenir le moindre renseignement. Dans une voie étroite ou se succédaient des boutiques d’antiquaires ou de joaillerie ancienne, une vieille femme édentée qui balayait un couloir les entendit poser quelques questions à une vendeuse. 

Son balai a la main, elle s'approcha. 

— Moi, j'ai vu une jolie fille blonde habillée de bleu. 

— Que dit-elle? demanda Damien. 

— Qu’elle a vu une blonde habillée de bleu. 

— Elle flânait devant les vitrines. Puis une voiture est arrivée. Un homme a sauté à terre, l'a saisie et l'a emmenée. Tout a été très vite, et ça m'a fait bien rire. « Encore une femme que son mari n’aime pas voir traîner dans la rue », ai—je pensé. 

Alessandro retint sa respiration. Puis, rapidement, il traduisit ce qu'il venait d’apprendre à Damien. 

— Vous aviez raison, s’exclama ce dernier avec désespoir. Elle s'est fait enlever

— De quel coté la voiture est-elle partie ? S'enquit Alessandro. 

— Par la. 

Alessandro haussa les épaules. 

— Soit, murmura-t-il. Mais après? Comment le savoir? 

Il glissa un billet dans la main calleuse de la vieille concierge qui se répandit en remerciements. Les deux hommes retournèrent à l’hôtel. 

— Que faire? s'écria Damien. Comment la retrouver? Et la police qui refuse de coopérer... 

Alessandro haussa les épaules avec découragement. 

— Même si les policiers acceptaient de nous aider, ou voulez-vous qu’ils commencent leurs investigations? Autant chercher une aiguille dans une botte de foin. 

Damien serra les poings. 

— Quand je pense qu'elle est entre les mains de cet individu, je... j'ai des envies de meurtre. 



Ilena s’était rendormie, en dépit de tous ses efforts pour ne pas sombrer à nouveau dans ce sommeil si lourd. 

Quand elle se réveilla, il faisait grand jour. Quelqu'un avait déposé sur une table une carafe d'eau et une assiette de jambon. 

Elle n'avait pas faim mais s'obligea à manger

« Il faut que je prenne des forces », se dit-elle. 

Elle se sentait encore bizarre mais, cette fois, son esprit était beaucoup plus clair. Elle réussit à se lever et à marcher jusqu’à la porte qu'elle tenta d'ouvrir — sans y parvenir Oui, elle était bel et bien prisonnière. 

Puis elle s'approcha de la fenêtre et s’aperçut qu'elle se trouvait au deuxième étage, au-dessus du jardin de l’hôtel. 

« Si je ne parviens pas à m'enfuir, mon mariage avec lord Winterton sera célébré dans quelques heures », se dit-elle. 

La terreur l'envahit. Certes, elle savait bien qu'elle pouvait dire «non» au moment ou le prêtre lui demanderait si elle souhaitait épouser lord Winterton. Mais connaissant ce dernier, elle craignait qu'il ne l’amène à l’autel à moitié droguée. 

« Que faire? Mon Dieu, que faire? »

Elle chercha de quoi écrire dans les tiroirs du secrétaire, mais ceux—ci étaient vides. 

Se souvenant qu'elle avait emporté deux ou trois enveloppes gravées au nom du Pacific Venturer, elle les chercha dans son sac. Puis elle déchira une feuille de son calepin et, à l'aide d'un petit stylomine, écrivit:   Au secours ! Lord Winterton me retient prisonnière, je me suis ou mais demain, à midi, il doit m’épouser dans la petite chapelle de Santa Maria Felice. 

Elle plia ce bref message et le mit dans une enveloppe qu'elle redigea en ces termes: ,  Urgent! 

   A remettre au signor Alessandro di Albieri (ou au professeur Downe) — Hôtel Borghese. 



Puis, dès qu'elle entendit passer quelqu’un dans le couloir, elle se mit à tambouriner le battant de ses poings. 

— Pouvez-vous m'ouvrir, s'il vous plaît? 

Une femme de chambre quelque peu éberluée déverrouilla la porte à l'aide de son passe. 

— Que se passe-t-il? 

— Mon. ., mon mari est parti en emportant la clef. 

— Milord a bien dit que vous deviez dormir. Il parait que vous avez eu un malaise au palais Pitti et que le médecin a prescrit le repos le plus complet. 

— Ou est... mon mari? 

— Il est sorti. 

— Je me sens mieux, maintenant. Je peux au moins descendre au jardin pour l’attendre en prenant l'air? 



La femme de chambre secoua négativement la tête. 

— Vous ne pouvez pas quitter votre chambre, milady. Nous avons des instructions très strictes. Remettez-vous au lit. 

Ilena se mordit la lèvre inférieure presque au sang. 

— Quel problème! Quel terrible problème... Oh, j'ai une idée! Pourriez-vous faire immédiatement porter cette lettre à l’hôtel Borghese? 

Elle sortit quelques gros billets de son sac. 

— Donnez cela au messager que vous enverrez la-bas. 

D’une voix hachée, elle poursuivit:

— Mon... mon mari vous en sera très reconnaissant. Nous devions retrouver mon cousin en fin de matinée, avant son départ pour Bologne, et je crains que, bouleversé parce que je me suis sentie mal, mon mari n’ait oublié ce rendez-vous. 

La femme de chambre, qui n'avait probablement jamais vu autant de lires de sa vie, s'empressa d'empocher les billets. 

— Mon petit frère va courir jusqu’à l’hôtel Borghése. Et maintenant, milady, excusez-moi, mais je dois refermer votre porte. Je vous l'ai dit: nous avons des instructions très strictes. Il faut que vous alliez vous reposer

— La lettre à mon cousin... 

— Oh, pour cela, ne vous inquiétez pas. Il l'aura dans moins d’une heure, je vous le promets. 

Doucement, elle poussa la jeune fille à l'intérieur. 

— Allez vous reposer..., insista-t-elle. 



Accoudée à sa fenêtre, Ilena contemplait le petit jardin entouré de hauts murs. 

Soudain, elle entendit une clef tourner dans la serrure. Elle pivota brusquement sur elle-même et le désespoir l'envahit lorsqu’elle vit lord Winterton faire son entrée, porteur d'un plateau sur lequel étaient posées deux coupes. 

— Du champagne, ma chère Ilena. Nous allons boire à notre bonheur. 

« Il ne peut pas me forcer à l’épouser, se dit la jeune fille en s’emparant du verre qu’il lui tendait. Personne ne peut m'obliger à me marier. Une fois devant le prêtre, je n’aurai qu’a dire que je suis la contre ma volonté... et je retrouverai ma liberté. »

Elle but quelques gorgées de champagne avant de reposer sa coupe. Cela parut agacer lord Winterton. 

— Buvez! ordonna-t-il. 

Elle haussa les épaules. 

« Bah! Si cela peut lui faire plaisir... »

Presque d'un trait, elle avala le liquide pétillant jusqu'à la dernière goutte. Et quelques minutes plus tard, elle commença à se sentir très bizarre... 

Soudain, tout lui paraissait irréel. Qui était-elle ? Ou se trouvait-elle ? 



Un jeune garçon un peu dépenaillé gravit quatre à quatre les marches de l’hôtel Borghese. Puis ce fut avec timidité qu'il foula l'épais tapis, tout en contemplant avec admiration les colonnades de marbre et l'impressionnant escalier qui s'élevait au fond du hall. 

Un employé le saisit par le bras. 

— Hé, que fais-tu ici, petit chenapan? 

— J'apporte une lettre au signor di Albieri. 

— Il n’y a pas de signor di Albieri ici. 

Le valet s’empara de l'enveloppe. 

— Ah! C'est à remettre au signor di Albieri ou au professeur Downe. Justement, il est la—bas, en compagnie d'un monsieur. Je vais... 

Plus preste, le petit va-nu-pieds reprit sa lettre et courut jusqu'à la table que venait d'indiquer l’employé. 

— Signor di Albieri? Professeur Downe ? 

— C'est moi, répondirent ensemble les deux   hommes, l'un en italien, l'autre en anglais. 

Le cousin d'Ilena s'empara de la lettre et la décacheta. Puis il se leva d'un bond. 

— Vite! 

Le valet revenait, s’apprêtant à jeter ce gamin trop déluré dehors. 

— Attendez ! s’écria Alessandro. 

Il fouilla dans sa poche et remit une poignée de billets à l'enfant. 

—  Grazie ! cria celui-ci en s'enfuyant sans demander son reste. 



En dépit de la chaleur, Ilena claquait des dents en arrivant dans la petite chapelle. Si lord Winterton ne l'avait pas soutenue, elle se serait écroulée. 

La jeune fille avait perdu toute notion de la réalité, mais cependant, au fond d’ellemême, elle savait qu’elle n’aurait pas du se trouver la. 

« Soit... Mais ou devrais-je être ? » se demanda-t-elle. 

Les piliers en pierre, sculptés à leur base, lui semblaient vaciller, et elle avait l'impression que les pavés polis par le temps, dans lesquels s’insérait ici ou la une plaque tombale en marbre, ne cessaient de monter et descendre. 

La-bas, devant l'autel, se tenaient un vieux prêtre en surplis et deux témoins ramassés dans un bar et grassement payés par lord Winterton. 

« Je ne devrais pas être ici », se redit la jeune fille. 

Le vieux prêtre hésita en la voyant tenir à peine debout. Mais, d'un signe autoritaire, lord Winterton lui fit signe de commencer la cérémonie. 

Juste au moment ou il ouvrait la bouche, s’apprêtant à prononcer les paroles sacramentelles, un cri retentit. 

— Arrêtez! 

Deux hommes venaient de faire irruption à l’entrée de l’église. 

— Que. .. que se passe-t-il? balbutia le prêtre, stupéfait. 

Fou de rage, lord Winterton se retourna. 

— Que signifie ceci ? Qui êtes-vous? 



— Je suis le cousin de Mlle de Crowthorne, dit Alessandro. Et voici son employeur le professeur Downe. 

— Vous n'avez pas le droit de... 

Plein de mépris, Alessandro lança:

— Et vous, de quel droit l’avez-vous enlevée? 

Damien prit la jeune fille dans ses bras. 

— Mon Dieu! Dans quel état est-elle? 

Ilena s'accrocha presque désespérément à lui. 

— Sauvez-moi... murmura-t-elle. 

—Vous l’aviez droguée! accusa-t-il. Et maintenant, vous vous apprêtiez à l’épouser contre son gré? 

Du doigt, Alessandro désigna la porte. 

— Je vous conseille de quitter l'Italie dans les plus brefs délais si vous voulez éviter de graves ennuis. 

Lord Winterton regarda autour de lui d'un air traqué. 

— La police est déjà prévenue, reprit Alessandro. Sachez que le kidnapping est sévèrement puni dans mon pays. 

Cette fois, ce fut sans demander son reste que lord Winterton partit, tout en crachant des insultes. Damien et Alessandro soutinrent la jeune fille pour la conduire jusqu’à la voiture qui attendait devant la porte de la chapelle. 

Alessandro jeta un coup d’œil méfiant aux alentours. 

—Il a disparu et je ne pense pas que nous le reverrons, déclara-t-il, rassuré. 

—Je n'en suis pas si sur, fit Damien. Quand ce genre de personnage se met en tête d’obtenir quelque chose, il n'est pas regardant sur le choix des moyens. 

— Même les plus ignobles, renchérit Alessandro. 

— Il faudrait trouver un moyen radical pour l'empécher d'importuner de nouveau ma secrétaire. 

— Vous l'aimez, m'avez-vous dit? Eh bien, épousez-la. 

— Oh oui, murmura la jeune fille en se blottissant contre le professeur Downe. 

—Retournons dans la chapelle, suggéra Alessandro. Et demandons au prêtre de... 

—Non, coupa Damien. Jamais je n'épouserai Mlle Albieri sans son consentement. Je l'aime, c'est vrai. Mais elle, m'aime-t-elle? 

— Je vous aime, fit Ilena d'une voix lointaine. Je vous aime de tout mon cœur et de toute mon âme. 

— Elle ne sait pas ce qu’elle dit, soupira Damien. 

La jeune fille leva vers lui ses magnifiques yeux bleus dont le regard demeurait incertain. 

— Oui, je vous aime. 

— Rentrons à l’hôtel Borghese et attendons qu’elle ait repris ses esprits. 

Damien serra les poings. 

— Que lui a fait avaler cet ignoble individu pour qu'elle se retrouve dans cet état ? 

Dans la voiture qui les ramenait vers le centre de la ville, Alessandro déclara:

— Je n'ai pas eu le temps de tout vous raconter. Sachez que Mlle Albieri s'appelle en réalité Mlle de Crowthorne. C'est la fille du comte de Crowthorne. 

Damien ne put s’empêcher de rire. 



— Et vous pensez qu'elle fera une mésalliance en épousant un certain Damien Downe? 

— Certainement pas. Je n’ai jamais été snob et ce n'est pas un titre qui va m'impressionner Vous vous aimez? Eh bien, mariez-vous. Je connais bien le consul britannique à Florence. Je suis sur qu'il pourra organiser un mariage en moins de vingt-quatre heures. 

— A condition encore qu'Ilena y consente. 

La jeune fille, encore sous l'effet de la drogue, posa la tête sur l'épaule de son employeur

— Épousez-moi, Damien. Je vous aime, répéta-t-elle encore une fois. 

Quelques heures plus tard, Ilena, enfin redevenue elle-même, retrouva Damien dans le joli jardin de l’hôtel Borghese. 

—Vous m'avez sauvée, lui dit-elle avec reconnaissance. Quand lord Winterton m'a enlevée, je me suis crue perdue... J'aurais préféré mourir plutôt que de devoir lui appartenir. 

Elle frissonna. 

— Mais je ne me sens pas en sécurité. Il a juré que je serais à lui et... et j’ai peur. 

— Pour l’empêcher à tout jamais de vous nuire, il existe une solution, déclara Damien avec gravité. D'ailleurs, Alessandro, qui a de nombreuses relations à Florence, est prêt à nous aider

Il prit les mains de la jeune fille. 

— Je vous aime, Ilena, Voulez—vous m'épouser? 

Les yeux de la jeune fille étincelèrent dans son visage soudain rosi. 

— Moi aussi, je vous aime, avoua-t-elle. J'ai vraiment compris tout ce que vous représentiez pour moi lorsque je me suis retrouvée prisonnière de lord Winterton. 

— Si vous le souhaitez, nous pourrions nous marier dans les plus brefs délais en nous adressant au consul britannique de Florence. Alessandro le connaît bien. Mais... Mlle de Crowthorne ne craint pas de faire une mésalliance en épousant le professeur Downe ? 

— Si j'avais attaché la moindre importance aux titres ou à l'argent, je me serais empressée d’épouser lord Winterton! s'écria-t-elle, choquée. 

— Il faut que vous sachiez, Ilena, que le professeur Downe s'appelle en réalité Damien de Lands-Downe. Et qu'il est l'héritier présomptif du marquis de Lands-Downe. 

Il l'enlaça. 

— Que vous le vouliez ou non, si vous acceptez de m'épouser, vous deviendrez marquise un jour... 

— Marquis, professeur ou simple balayeur...c'est vous que j'aime. De tout mon cœur, de toute mon âme, et pour toujours, déclara la jeune fille. 





Les yeux clos elle leva son ravissant visage vers lui. Un baiser passionné réunit leurs lèvres tandis que deux colombes, perchées sur la margelle de la fontaine du jardin, roucoulaient sans fin. 

Fin
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